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NOTICE 
SUR  FAGAN. 


SAiiTHBLE]ffi*CHRrOTOPHE  Fagan  de  Lîgoy  naquit 
à  Paris  le  3i  mars  170a.  Sa  famille,  originaire  d'Ir- 
lande, s'etoit  réfugiée  en  France  pour  cause  de  re^ 
lî^on/Parvenue  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
à  jouir  d'une  fortune  honnête,  elle  s'étoit  fixée  à 
Parts ,  où  le  jeune  Fagan  reçut  une  éducation  très 
soignée. 

OLe  système  de  Law,<jui  déplaça  tant  de  pro- 
priétés ,  ruina  absolument  le  père  de  Fagan.  Des 
amis  lui  procurèrent  un  emploi  dans  les  bureaux 
des  consignations  du  parlement  :  cet  emploi  qui 
ne  promettoîjt  aucun  avancement  devint  sa  seule 
ressource  ;  et  son  peu  d'aisaneene  l'empêcha  pas 
de  terminer  l'éducation  de  son  fils.  Le  jeune  hom- 
me, né  avec  des  passions,  vives ,  ne  remplit  pas 
toutes  les  espérances  que  ses  heureuses  disposi- 
tions avoient  pu  faire  concevoir  à  ses  parens: 

I. 
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sans  avoir  d'état  il  eut  l'imprudence  de  se  ma- 
rier presque  au  sortir  de  l'enfance.  Sa  femme , 
plus  âgée  que  lui,  avoit  déjà  trois  enfans  d'un 
premier  mari  ;  ceux  qu'elle  lui  donna  dans  la 
suite  composèrent  bientôt  une  nombreuse  famille 
dont  Fagan  eut  à  soutenir  tout  le  poids.  Il  paroît 
que  ce  mariage  rompit  tous  les  projets  d'avance- 
ment que  le  père  de  notre  auteur  avoit  pu  former 
pour  lui.  Un  jeune  époux  concentré  de  trop  bonne 
heure  dans  la  vie  domestique,  accablé  des  inquié* 
tudes  que  donne  une  famille  dont  l'existence  dé- 
pend de  lui ,  perd  nécessairement  cette  émulatioa 
et  cette  ardeur  qui  conduisent  à  la  fortune.  ^Dans 
cette  situation  où  il  est  impossible  ^e  faire  Fap- 
prentissage  d'un  état ,  où  les  besoins  sans  cesse 
renaissans  nécessitent  de  promptes  ressources , 
Fagan  fut  trop  heureux  d'obtenir  un  emploi  mo- 
dique dans  le  bureau  où  étoit  son  père. 

Doué  d'un  esprit  doux  et  agréable ,  ilfut  recher- 
ché dans  le  monde  ^  et  les,  sociétés  distinguées  au 
sein  desquelles  il  fut  admis  firent  diversion  à  ses 
chagrins  domestiques.  Use  lia  d'amitié  avec  Pan- 
nard  ;  plus  d'un  rapport  rapprochoit  leur  carac- 
tère et  leur  esprit  :  Fagan  prit  dans  cette  liaison 
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le  goût  du  théâtre,  qui  heureusement  ne  devint 
pas  une  passion  pour  lui.  Il  composa  en  société 
avec  Pannard  quelques  opéra  comiques  qui  eu- 
rent du  succès  dans  leur  nouveauté:  bientôt,  se 
sentant  assez  fort  pour  travailler  seul,  il  s'exerça 
dans  un  genre  plus  difficile.  Le  théâtre  françois 
accueillit  quelques  unesdesespieces  :  mais  comme 
si  son  talent  se  fût  toujours  ressenti  de  la  légèreté 
de  ses  premiers  essais ,  il  ne  put  jamais  passer  les 
bornes  d'une  comédie  en  un  acte  ;  toutes  les  ten* 
tatives  qu'il  fit  pour  s'élever  plus  haut  furent  in- 
fructueuses. 

De  vingt-huit  pièces  qu'il  composa ,  deux  ou 
trois  seulement  ont  survécu  à  leur  auteur.  Nous 
passerons  rapidement  sur  ces  différens  ouvrages , 
en  ne  nous  arrêtant  qu'à  ceux  qui  présentent 
quelques  beautés  ou  quelques  combinaisons  heu- 
reuses. Les  opéra  comiques  de  Fagan  n'étoient 
que  d'agréables  bagatelles  ;  faisant  allusion  à  des 
travers  et  à  des  ridicules  du  jour,  ils  dévoient 
avoir  le  sort  des  vaudevilles,  dont  l'existence  se 
borne  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 
Le  seul  de  ces  opéra  où  l'on  trouve  quelques  scè- 
nes de  comédie  est  la  Fausse  Ridicule.  C'est  une 
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jeune  demoiselle  à  qui  son  père  et  sa  nkereofirent* 
chacun  un  époux  qu'elle  nepeutaimer;  elle  feinlr 
à  leurs  yeux  des  défauts  qu'elle  n'a  pas ,  parvient 
à  les  dégoûter,  et  se  conserve  ainsi  à  un  amant 
qu'elle  a  le  bonheur  de  faire  agréer  à  ses  pareils. 
Ce  sujet  a  été  rajeuni  à  l'opéra  sous  le  titre  des 
Prétendus.  Il  n'a  rien  de  vraiment  dramatique; 
on  s'apperçoit  trop  de  l'intention  de  l'auteur,  et 
les  ressorts,  dans  Fune  et  l'autre  pièce,  ne  towt 
pas  cachés  avec  assez  d'art ,  ce  qui  anéantit  toute 
vraisemblance. 

Le  Rendez-vous  fut  la  première  pièce  qui  an- 
nonça dans  Fagan  un  talent  distingué;  on  y  trouve 
un  agréable  badinage,  et  de  l'esprit  sans  affecta- 
tion :  cette  pièce  restée  au  théâtre  fait»  partie  de 
notre  recueil.  La  Grondeuse ,  qui  suivit,  n'eut  pas^ 
le  même  succès  :  l'auteur  étoit  loin  d'avoir  la  gaieté 
piquante  et  l'esprit  caustique  de  Dufresny;  son 
ouvrage  ne  parut  qu'une  foible  copie  de  l'Esprit 
de  contradiction.  Trop  modeste  pour  lutter  con* 
tre  l'opinion  des  connoîsseurs,  Faga»  retira  sa 
pièce  après  la  cinquième  représentation^  quoique 
le  public  l'eût  accueillie  «vec  indulgence.  Cet 
exemple  méritoit  detre  cité,  parcequ'il  est  trop 
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i;ai7eme^Ui)i^  par  Içs  auteurs  dkamatiquçsrj);in^ 
Tf^p^k^ç  reçoiivrer  la  petite  pprtion  <jlç  riéjfjf^j^ 
Xi0Sk  qui  avojk  piiii  lui  eu^e  epJeyée  par  ua  es/sa^ 
BSbaUn^reux^  F^gan  réunit  toutes  ses  forces  pour 
qq^pos^r  une  pfece  qui  (qrçât,  le^  suffrage^.  (lç$ 
cf^NWO^^urs  naémf^  l^s  plus^seV^res.  Le  fruit  <Je 
ee  teaivai^fut  la^Piup^Uç,  poi^d^e  d'ungenrenou; 
v€au ,  et  Vi»e  di^Sr  pl;us  agf^e^bles  4^  nos  pie^jçs, 
est  itn  ajOt€. 

Depuis  ç^t]».  ^fM^u^,  f Wt  fut^  U  pi W  brills^^e 
de  Fexi^ence  UU^raiire  de  F^^^il  ne  put  j^i^ais 
iriea  faire  deQOimpara))le  k  sa^  chef  d*œuvre;  \in^ 
fois  dans  sa  vj^  il  s^étoît  siirp^is»^  lu^-jn;i.4m^ji  c^ 
.  beuretiiï  m^m^ i^t  ne  revint  p^.  J^u^ç^,  €;t  Perre^te, 
^\  r^nii^é  rivale  4e  VAmquT^y  ne  qi/éritent  aucune 
«U€lntio^.  tes  Ç^rofiteres  4e  TI;^li^>  ouyr^g^,  4ra.- 
9i^tiq^e:<^Bftpq^  4e  triHS,pieçe^,  est  la  d^r^ierç 
4e  ses  p¥0v4nQ!MQP^.  pa^a^lqs  :  po^s  pous  y  arré^ 
tero9S  un  ipstft^t^ 

l^  ^emkvGi  4^  tr^s  pi^qf^  ?st  llnquiet  :  ce 
^FdïÇter^  est  fprt  ))ien  8^»  ^«t  d'autant  npi^i^ 
p^çi^t  qi?e  ^a^te1l^,avoît  <^.4^feuti  timide  ^Ve^ 
cès*il  se  déqonc]^!^)};  facUenaefllj alors i' 
lui  échapper  quelques  inconvenar  . 
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lui-même,  il  rëflëchissoit  sur  ce  qu'il  avoit  dit, 
donnoit  à  des  paroles  vagues  toutes  les  interprétai^ 
tions  dont  elles  étoient  susceptibles,  et  se  tourmen- 
toitTesprit  sur  leurs  conséquences.  Un  semblable 
caractère  existe  sur-tout  parmi  les  personnes  qui 
ne  sont  pas  habituées  au  monde,  et  qui  n'yparois- 
sent  que  rarement;  mais  il  n'est  nullement  dra- 
matiqueâl  excitela  compassion  plus  que  la  gaieté;^ 
ses  vaines  terreurs ,  produites  par  un  excès  de^no- 
destie,  ne  peuvent  paroître  ridicules  ;  et  l'exposi- 
tion fidèle  de  ce  catactere  fait  plutôt  souffirir  le 
spectateur  qu'elle  ne  l'amuse.  L'Etourderie  est 
beaucoup  plus  comique.  Un  jeune  homme  apper^ 
çoit  dans  la  société  deux  femmes  qui  se  traitent  de 
belles-sœurs  :  il  apprend  que  l'une  des  deux  est 
demoiselle ,  et  suppose  tout  de  suite  que  c'est  la 
plus  jeune;  alors  il  eu  devient  amotireux,  et  sans 
perdre  de  tems  il  va  la  demander  en  mariage. 
L'étourdi  s'est  trompé;  la  femme  dont  il  est  épris 
est  mariée  à  celui  même  auquel  il  s'adresse  pour 
l'-éxécution  de  son  projet,  et  celle  qui  est  libre  se 
trouve  être  une  vieille  fille  qui  a  beaucoup  de 
prétentions.  De  là  une  grande  quantité  de  qui-* 
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prôquo ,  et  un  éclaircissement  qui  donn^  lieu  à 
uû  dénouement  assez  gai.  Le  fond  de  cette  fable 
est  absurde  ;  il  est  impossible  qu'une  telle  mé- 
prise dure  si  long-tem's;  l'auteur  n'a  rien  négligé 
pour  courir  ce  défaut  dapital,  et  cependant  il 
n'a  piz  réussir  à  le  fairfe  disparoître  :  ce  qui  prouve 
que  les  conceptions  faïusses  ne  sont  jamais  suffi- 
samment justifiées  par  les  détails  même  les  plus 
agréables.  Les  Originaux ,  qui  forment  la  troi- 
sième pièce  des  Carâctterefs  de  Thalie,  sont  très  in- 
férieurs aux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler, 
11  s'agit  de  corriger  un  jeune  fot  retiré  pour  quel- 
ques jours  dans  un  château  :  on  fart  paroître  de- 
vant lui  quelques  persoilnages  ridicules  dans  les- 
quels îl  peut  remarquer  les  défauts  qu'on  lui 
reproche;  cette  leçon  fait  son  effet  sur  "lui,  et  il 
n'oppose  plus  aucané  résistance  au  dessein  que 
sa  mère  a  de  le  marier.  Cette  pièce  est  restée  au 
théâtre  ;  mais  on  la  ré|)!réiente.entièremettt  déna- 
turée :  deux  scènes  bouffonnes  y  ont^été  ajoutées, 
et  ce  sont  celles  qui  pr^^uisent  le  pluà^  d'effet  : 
comme  d'une  part  ell^'  p'offrent  que' de^  gros- 
sières caricatures  qui lii^  font  rire  qù^aucafthavàl. 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR  LE  COMTE 

DE  CLERMONT. 


Monseigneur, 

Le  public  sappercevra  aisément  que  ce  n'est 
ni  la  gravité  ni  l'excellence  de  mon  ouvrage  qui 
m>e  font  prendre  la  liberté  de  le  dédier  à  Votre 
Altesse  Sêrenissihe;  maisVofjfre  des  prémices,  de 
quelque  genre  et  quelque  imparfaits  quHls  soient j 
est  un  hommage  que  les  protecteurs  des  lettres  veu- 
lent bien  nepa^  dédaigner. 

Combien  doivent  être  encouragés  ceux  qui  se 
sentent  des  talens^  et  combien  est  utile  à  la  gloire 
de  la  nation  le  soin  que  prend  Votre  Altesse  Sé- 
RiéirissiME  de  veiller  au  progrès  des  arts!  car  il 
faut  r avouer,  Monseigneur,  ce  sont  les  regards 
des  grands  princes  qui  soutiennent  les  génies  su- 
blimes dans  leurs  vastes  entreprises ,  qui  élèvent 
un  esprit  médiocre  à  un  degré  éminent^  et  qui 
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souvent  font  naître  le  mérite  où  peut-être  Un' au- 
rait jamais  été. 

L éloge  de  Votre  altesse  Serenissime  ne  sera 
pa^  hasardé  par  V auteur  d'une  petite  comédie. 
Trop  heureux  si  j'ai  pu  contribuer  à  son  amuse- 
ment, et  s' il  m' est  permis  de  me  dire,,  avec  le  plus 
profond  respect, 

DE  Votre  Altesse  SjÉRiKîssiME, 
MONSEIGNEUR,  i 


Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 


FAGAj^r. 
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C*est ,  je  crois,  mon  enfant,  tout  l'espoir  qui  nous  reste 

LISETTE. 

Pour  réussir  la  chose  a  ses  difficultés. 
Peut-être  quHl  faudroil  s'être  mieux  consultes , 
Mettre  au  jeu  plus  d'esprit  :  pour  toute  batterie , 
Nous  avons  un  grand  fonds  d'amour ,  de  fourberie. 

GRISPIK. 

Pour  ces  deux  qualités  tu  peux  compter  sur  moi. 
Pendant  qiié  d'un  côté  tu  feras  ton  emploi , 
De  l'autre ,  adroitement  je  tromperai  Valere; 
Et  mêmq  tu  verra's  si  j'ai  du  savoir-faire  ! 

LISETTE. 

Dis-mçâde  quoi  le  sort  a^ssi  s'est  avisé 
De  nous  faire  aimer,  nous? 
,  .  1     .    ,      .        câisçiir. 

Ton  petit  air  rusé , 
Tes  façons  m'ont  séduit ,  tes  yeux ,  mainte  autre  chose. 
Que  veux-tu  ?  j'en  sais  mieux  les  effets  que  la  cause. 

LISETTE.  :  :  .  : 

Tu  m'as  su  plaire  aussi ,  je  ne  sais  pas  çoâiment. 
Cependant  nous  .toucb^ps.àce  fatal  moment 
Qui  fMut  nous  séparer,    ^  ';        .. 

.  I  rir  r,    '..  CRISPIN.       -      ■•'..•• 

.ilf  ;  .  Oui ,  si  d'un  protmpt  remède 

Noua  (n'ayons  le  secours,  si  :1e  ciel  n^nou^.aide, 
L'arrêt  est  prononcé  ;  de;qiain  avant  le  jour 
yalere:p(Our  Paris  a  marqué  son  retour 
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LISETTE. 

Et  ma  m^Ureâse  èl  moi  nous  restons 

.CRISPIN. 

Il  me  semble 
Qu'ils  n  auroient  pas  sitôt  dû  s'accorder  ensemble. 
Lucile  est  l^ataire,  et  Valere  héritier 
D'un  vieillard  bas-Breton,  plaideur  de  son  métier. 
De  Chrysante ,  en  un  mot,  l'embrouillé  codicille 
Leur  ouvroit  au  procès  une  route  facile. 
Le  bon  homme  en  mourant  eut  cet  espoir  flatteur. 
Meprise-t-on  ainsi  l'esprit  d'un  testateur? 

LISETTE. 

Il  est  vrai  que  bien  peu  l'intérêt  les  domine. 
Mais  cette  raison  même  encor  me  détermine  : 
J'en  tire  un  bon  augure.  Un  penchant  amoureux 
Geifme  pltis  aisément  en  des  cœurs  généreux. 

CRISPIU. 

J'avois  de  mon  côté ,  pour  nous  tirer  d'affaire , 
Projeté.,.  Mais... 

LISETTE. 

Comment? 
CRispiir. 

.  Si  je  quittois  Valere, 
Je  perdrois  pour  le  moins  quatre  ans  qui  me  sont  dus  ; 
Et  j'aurois  quelques  coups  de  bâton  par-dessus. 

LISETTE. 

Mauvais  expédient  ! 

ai.  2 
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CRISPIN. 

Qui  lui  feroit  entendre 
Que  les  chemins... 

LISETTE. 

Sottise  ! 

CRISPIlf. 

Il  faut  donc  nous  yprendre 
Comme  tu  le  disois? 

LISETTE. 

Oui,  ne  balançons  plus  ; 
C'est  trop  perdre  de  tems  en  discours  superflus. 
Si  nous  ne  détournons  l'orage  qui  s'apprête , 
Songe  encore  une  fois  que  tu  perds  ta  conquête. 
Qu'à  Chariot,  ton  rival,  Lisette  va  rester. 

GAISPIN. 

Voyez-vous  ce  butor  qui  voudroit  en  tâter  ? 

LISETTE. 

Je  vais  trouver  Lucile. 

CRispiir. 

Et  moi  chercher  mon  maître. 
J'y  cours...  Mais  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois  paroître  ? 

LISETTE. 

C'est  lui-même. 

GRISPIir. 

Il  suffit. 

LISETTE. 

Au  moins... 
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CRISPIK. 

-'  .         Retire-toi. 

LISETTE. 

Mais  te  souviecidras-tu. . . 

CRISPIN. 

Repose-toi  sur  moi. 

LISETTE. 

Sur-tout  le  rendez-yous  ? 

caispiN. 

Mon  dieu!  laisse^moi  faire. 
LISETTE,  àpart. 
Nous  voulons  augmenter  lempire  de  Cytbere; 
Amour,  puissant  Amour  !  seconde  notre  ardeur! 

SCENE  IL 

VALERE,  CRISPIN,  LISETTE. 

VALERE ,  à  Crispin^  après  avoir  achevé  de 
lire  quelques  papiers. 
Ah!  Gri^in ,  je  te  cherche. 

LISETTE^  à  Crispin. 

Adieu ,  beau  voyageur  î 
Soyez  discret. 

CHisPiir. 
Adieu. . 

{Lisette s' en  va.) 
a. 
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SCENE  IIL 

VALERE,  CRISPIN. 

TALÈRB. 

Quelle  est'doiic  icette  fille? 
CEispiir. 
C'est  Lisette,  monsieur...  Elle  est  assez  gentille  ! 

VALERE. 

Oui ,  je  me  la  remets^.  Me  voilà ,  grâce  aux  dieux , 
Sorti ,  mon  cher  Crispin ,  d«  ce  dédale  affreux , 
î)e  ce  confus  amas  d^énormes  procédures. 
Plutôt  que  de  passer  par  de  telles  tortures, 
Par  la  noire  chicane  et  ses  honteux  détours , 
J'aimerois  mieux ,  je  crois,  n'hériter  de  mes  joursl 
A  Paris  on  m'attend  avec  impatience  : 
La  veuve ,  la  Comtesse ,  Aminte ,  Iris,  Hortense , 
M'ont  écrit  depuis  peu.  Toutes  m'ont  fait  savoir 
Le  désir  empressé  que  l'on  a  de  m'y  voir. 
Songes-tu  pour  demain  que  ma  chaise  soit  prête? 

CB.ISP  IV,  soupirant 
Oui ,  monsieur. 

VALERE. 

Qu'as-tu  donc? 

CRISPIN. 

C'est  pour  vous  une  fête 
Que  de  partir  ainsi...  Quel  départ ,  juste  ciel  ! 


SCENE  III.  ai 

VALERE. 

Eb!  pour  q^ui  ce  départ  seroitrilsi  CEUél? 

CRi&pfify  à  paît  ^ 
Poptons.leapr6mieracoiip&  :  ferme;poiat  de  fbiblessel 

TAXE  RE. 

Est-il  quelqaebeauté  qui  pour  tm  s^iutéresse? 

eEISFIH. 

Non^  mmmeur.  Si  mon  eceur  soupire  eo  ce  moment, 
Cen*estpaspourinotteompte;j^  jepbdosuH  tourment 
Que  vous-même  eausez;; 

'£xpKque-toi? 
eaispiK. 

Lisette, 
GmBKt^TOi^IWervu,  sortd'îd.  Là  soubrette 
Vient^  me  fiurepart  d*un  secret  entretien*  ^  - 

Quimetoucbe? 

CRISPIIf. 

'    Sabsdoute. 

.:•-'     >     VALERB.:   '       •         . 

•    Euquoi? 
cutxs'piiif/eignant  d'hésité. 

Lucîle..» 

VALERE. 

Ebbien? 

'  '   ■     '^  ■"  ■    '^  ■   '  'CRispiir. 
Lucile....  ^  '  I 
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YALEEE. 

Quoi  !  tuTeux  qae  je  me  persuade... 
cRispin. 
Qui?  moi  ?  Si  vous  voulez,  vous  êtes  lourd  y  maussade, 
Grossier,  pesaût,  brutal,  sans  grâces, sans  esprit. 
Sans  naissance  ,sans  bien ,  sans  talens,  sans  crédit, 
Du  haut  jusques  en  bas  mal  fait ,  désagréable , 
Impertinent... 

VALERE»  . 

Plaît-il? 

CRispiir. 

En  un  mot  incapable 
D'inspirer  à  quelqu'un  le  moindre  sentiment 

VALERE. 

Eh  bien!  après  un  tel  évanouissement? 

CRISPIN. 

Elle  se  plaint ,  s'agite ,  et  verse  quelques  larmes. .. 
«  Qu'est-ce  donc,  disoit-elle,  ai-je  si  peu  de  charmes? 
cMes  yeux  sont-ils  des  yeux  à  faire  des  ingrats? 
«Ils  n'en  ont  que  trop  dit  ;  on  ne  lés  entend  pas« . 
«  Il  part  !  Ah  !  c'en  est  fait ,  Ariâlie  abusée 
«  Au  bout  de  l'univers  va  suivre  son  Thésée. 
«Oui,  je  vais...  1»  Un  brouillard  offusquant  sa  raison, 
A  ces  mots ,  elle  tombe  encore  en  pâmoison. 
Yoilà  dans  quel  état  est  cette  triste  amante  ! 

"  VALERE.   '"  "^  '        '    '   * 

Si  tu  me  parles  vrai ,  la  chose  est  étonnante; 
Et  jamais... 


SCENE  IIL  skS 

CRispiir. 
Croyez- vous  que  je  youdrois  mentir? 

YALERE. 

Lucile  aimer  ainsi  ! 

GRISPIlf. 

iSans  nous  en  avertir  ! 

VALBRE» 

A  vec  tà*t  de  réserve  !' • 

cRispiir. 
Oh  !  monsieur ,  c'est  k  diable; 
Quand  une  femme  veut  cfUe  est  impénétrable* 
Enfin  cette  beauté...  Mais  c'est  mal-à-propos 
Que  je  vous  tiens  ici  de  semblables  propos. 

VALERE. 

Non  ;  parle ,  je  le  veux* 

CRispiir. 

Sous  cet  épais  feuillage, 
Cette  beauté ,  c^ant-àTamour  qui  Tengage^ 
Gomme  pour  prendi'e  l'air  doit  se  trouver  ce  soir. 
Avant' votre  départ  elle  vtJudroit  vdus  voir  : 
On  m'a  sollicité  pour  vdûs  le  foire  entendre. 
Si  doué  ce  soir  aussi  vous  vouliez  vous  y  rendre. 
Notre  veuve  discrète  aux  yeux  dé  ion  vainqueur 
Expo^èrôit  le  feu  qu'elle  càcbe  en  Éùn  cœur. 
Sans  causet  de  scandale,  et  sans  qu'on  en  murmure. 

VA'ïiERfÉ. 

Je  véuxi  quoi  qu'il  en  sôit,  démêler  l'aventure. 
Sais-tu  l'heure  à-peu-près? 
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CRISPIir. 

Elle  s*y  trouvera 
En  revenant  du  cours. 

VALERE. 

Fort  bien  ! . . .  Demeure  là. 
{il s'en  va.) 
cRispiN,  seul. 
Le  mensonge  est  lâché  !  Courage  !  ilcroit  qu'où  l'aime. 
La  bonne  opinion  e.t;  l'ainour  de  soi-mémç 
Chess  lui.4§ront  encore,  à  ee  que  je  conçoi , 
Et  meiUeursi  omteurs  et  plu$  fourbes  que  moi. 

SCENE  IV. 

LUCILE,  LISETTE^  CRISPIN. 

i.isv.%j:iE,j  à  Lucile. 
Quoi  !  vous'vous  obstin^ee^  madame ,  à a'ien  riçac^oire? 

XiUCILE.  .  . 

Quelqu'un ,  pour  s'amuser,  t'a  forgé  cette  histoire. 

TAoï ,  l'on  m'^uroit  tro^ipee  ,i  Ah  !  ^  j^  Iç  çr^joijs, 
J'y  .perdrx)^s.mon  latin,  pu j>  m'en  vpugerois. 
C'est  Crjspia  qui  tantôt  ip,'^  fait  |a  (ifGmiÇwiçniçe... 
(^à^Crispin  avec  une  feinte  colère.)  ,       ;■ 
Parle,  maître frîpponj  avec  quelle  impudence 
M'esrtu  venu  conter  que  d'un  feu  trop  certain, 
Ton  maître?...  ,  . 
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CRISPIjII. 

Serviteur. 

LISETTE. 

Oh  !  tu  veux  fuir  en  vain  ; 
Ta^parleras. 

CKJSPIK. 

Tout  beau  !..*  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

LISETTE; 

Crois- tu  que  nous  cherchioxis  que  pour  nous  on  soupire  ? 
Quel  état t;tQii  xfefliseia  ? 

CIKIBCirflf. 

Pcsie  soit  du  caquet  ! 
Eh  bien  !  eh!  quand  iboo  nialtre  aimmx^t en  effet, 
Ne  pouvant  e^rer  rimx  deibon  de  su  flaidsdnte  9 
Quel  besoîâf  étoit-il  d'en  pfirler  à  madame?, 
T'en  avtMS-j&priée?...  £hl  cette  langue-là 
VéndcQtt  parfens ,  amis,  tanneur  et  ceateva  1 


■SCENE  V. 

liliCItÈ,  LISETTE. 

■;'•.•:'-- LI>S*TTEi^'::  ■    .     '    .-.:'    "     f- 

£h bien!  VOUS  l'entendez?  ,  ..  :-,j 

;  '.-:..  ^       '      ;     Ma  surprise  est  extrême  ! 
Mais,  Li$ett«.,  comment  croire  q^ue  Valisre  aime? 
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Il  m^a  fiemblé  si  froid  ! 

LISETTE. 

Lui ,  froid  ?  il  n'est  rien  moins 
Du  conti^aire  j*ai  yu  d'itivincibles  témoins. 
Tranquille  en  apparence,  il  aime  ;  et  sa  conduite, 
Ses  regards,  ses  discours,  tout  m'en  avoit  instruite 
Avant  que  son  valet  vtnt  m'en  entretenir. 
Il  est  blessé,  vous  dis-je,  à  n'en  pas  revenir. 

LUCILE. 

Ces  symptômes  d'amour  devoient^frapper  ma  vue 
Que  ne  m'en  suis-je  donc  comme  un  autre  apperçue? 

LISETTE. 

Oh  !  ma  foi  !  je  ne  sais  que  dire  si\r  ce  point. 
Quand  on  ne  veut  point  voir,  madame,  on  ne  voit  poil 
Par  exemple ,  avant  hier ,  j'ai  sur  votre  toilette 
Trouvé  certain  billet  où  son  ardef|ir  parfaite 
Est  peinte  au  naturel,  qiioiqu'avecbeapboup  d'art 
Ce  qu'il  contient  paroit  n'être  dû  qu'au  hasard; 
Il  semble  ne  traiter  que  d'intérêts ,  d'affaires  : 
Que  d*amour  est  cache  sOus  des  termes  vulgaires! 
Non,  jamais  on  ne  peut  annoncer  son  tourment 
Avec  plus  de  tendresse  et  de  ménâlgëment  ! 
Et  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'une  simple  suivante. 
J'ai  deviné  1  énigme:  elle  est  fine  et  galante. 
Le  tour  est  délicat  !  . .  .    .  <    m     '  ( 

LUCILC. 

Je  l'ai ,  je  crois ,  sur  moi..  • 
Oui*.,  je  veux  par  plaisii:^  te  relire  avfeù  tbl.^ 
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LJSETTS. 

Voyons. 

LUGILE. 

Assurément  tu  perds  l'esprit ,  Lisette. 

LISETTE.      ' 

£h!  lisez. 

LU€ILE. 

Le;  yoilà,tu  seras  satisfaite. 
(elle  lu.) 
«  Ayez  la  bonté ,  madame ,  d'envoyer   votre 
«homme  d'affaires  chez  celui  que  nous  avons 
«  choisi  pour  arbitre.  Je  crois  même  qu'il  seroit 
«  nécessaire  que  vous  y  vinssiez...  » 

LISETTE. 

Bon  ! . . .  Où  tend  ce  début? 

LUCILE. 

A  rien ,  certainement 

LISETTE. 

Il  ne  déclare  rien  bien  positivement: 
C*est  une  expression  ordinaire  et  naïve  ; 
Mais  si  vous  voulez  être  un  moment  attentive , 
Là  y  padez  franchement,  n'appercevez-vous  pas 
Dans  sa  façon  d'écrire  un  certain  embarras? 
Il  y  règne  un  chagrin ,  une  morne  tristesse 
Qui  dès  l'abord  dénote  un  grand  fond  de  tendresse. 
hv c II. t y  lisant. 
«  Votre  présence  leveroit  des  tlif&cuUés...  » 
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LiSETTEv 

Attendez. . .  leyeroit  des  difficultés  ! 

LUGILE. 

Quoi? 
Ce  sens  est  naturel  :  c'est  tout  ce  que  j'y  voi. 

LISETTE. 

Naturel!  Leveroit  des  difficultés!  J'aime 
A  voir  adroitement  peindre  une  flamme  extrême. 
A  la  faveur  du  tour  et  des  traits  délicats. 
Donner  à  deviner  ce  qu'on  n  avoueroit  pas; 
Mais  Fexplication  n'en  est  pas  difficile. 
(c  J'étudierois  vos  yeux,  ad(H*abIe  Lucile  1 
ce  Tout  à  la  fois  timide >  amoureux,  incertain, 
ce  Je  verrois  dans  ces  yeux  quel  sera  mon  destin; 
a  Je  verrois  si  je  dois  vous  taire  mon  martyre , 
a  Ou ,  sans  vous  offenser,  si  je  puis  vous  le  dire.  » 
Leveroit ,  leveroit  des  difficultés  !...  Ah! 
Comment  peut-on  ne  pas  entendre  celui-là? 
LUCILE ,  continuant  de  lire, 
a  11  s'agit  d'une  décision  essentielle; et  comme 
a  c'est  ce  qui  vous  intéresse  le  plus. ..» 

LfSEtTE. 

Celui-cin'estpasclair  ?  Plaît^LQueVousèb  semble? 

LUGILE. 

Eh  !  mais... 

LISETTE. 

Sans  contredit  cette  phrase  rassemble 
Tous  les  ennuis  secrets  d'un  amant  mécontent.. • 


SCENE  V-  3i 

On  sent  bien  le  reproche:  il  est  à  bout  portant! 

LV  CILIE,  relisant 
«Et,  comme  c'est  <;e  qui  vous  intéresse  le  plus^.» 

(suspendant sa  lecture.  ) 
Il  est  vrai  que  ces  mots... 

LISETTE. 

Ils  disent  tout  au  monde. 
Oh  Icen'estpassur  rienquemon  soupçon  sefonde. 
LCCi'LÈ,  achevant  de  lire. 
«On  tâcheroit  de  s'accorder;  ^t  tout  se  termi- 
te neroit  à laraiable.  m 

LISETTE. 

A  l'amiable!...  Eh!  oui,  l'entend-il,  le  frippon? 
Finir  à  l'amiable  !...  Amiable  est  fort  bon  1 
Il  prétend  avec  vous  finir  à  Tamiable  ! 
Ma  foi  y  ce  dernier  trait  lui  seul  est  impayable  ! 
Enfin,  vous  le  voyefc...  Dites-moi,  s'il  vous  plaît; 
A  vous  en  imposer  ai-je  quelque  intérêt? 
Il  faut-en  convenir,  cet  homme  flegmatique, 
Sans  trap  d  obscurité  sur  sa  flamme  s'explique. 
La  conquête  au  surplus  doit-'clle  vous  fâcher? 

LUCILE. 

Non,  vraiment...  Mais  enfin,  si  j'ai  su  le  toucher, 
Je  ne  corn  prends  pas  bien  pourquoi  celong  silence. 
Il  est  rare  qu'un  homme,  avec  de  la  naissance. 
De  l'esprit,  en  secret  se  p]aise  à  soupirer. 
Se  fait-on  un  devoir  de  ne  point 'déclarer 
Un  penchant  dont  l'aveu  ne  sautoit  faire  injure? 
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LISBTTB. 

OhIpourquoi?j'enyoisbienle$rai8on8|jevousjure. 
D'un  côté,  chacun  sait  que  Damon,  votre  ëpouz. 
Quoique  de  son  vivant  vieux ,  avare  et  jaloux , 
Quand  la  Parque  sur  lui  vint  user  de  main-mise. 
Vous  a  fait  larmoyer  comme  une  autre  Artémise. 
De  l'autre, le  bruit  court  qu  e  monsieur  Jacquemia 
Doit,  dans  un  mois  ou  deux,  obtenir  votre  main. 
Cet  âpre  sous-fermier,  qui  partout  le  publie, 
De  vos  appas  déjà  croit  tenir  la  r^e. 
Est-il  bien  régalant  pour  un  jeune  amoureux 
De  s'en  venir  ainsi  se  mettre  entre  deux  feux? 

LUCILE. 

Pour  monsieur  Jacquemin,  tu  sais... 

LISETTE. 

La  sympathie, 
Je  le  sais ,  ne  doit  pas  être  de  la  partie. 
Il  est  riche,  il  est  vrai,  mais  fort  peu  libéral , 
Capricieux,  chagrin,  incommode ,  brutal.. 
Au  reste ,  vous  verrez  rompre  ce  long  silence. 
Yalere  de  ses  feux  et  de  leur  violence , 
Devant  que  de  partir,  compte  vous  informer. 

LUCILE. 

M'informer!...  Eh!  comment? 

LISETTE. 

Il  doit  se  promener 
Dans  une  heure  environ  le  long  de  l'avenue. 
Croyant  ne  pas  devoir  refuser  l'entrevue, 
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J'ai  promis  qu'en  secret  j'y  conduirois  vos  pas. 

LUGILS. 

Vous  avez  promis? 

LISETTE. 

Oui. 

LUGILE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas. 
Quoi!  j'irois... 

LISETTE. 

Il  le  faut. 

LUGJLE. 

Allez,  vous  êtes  folle  ! 

LISETTE. 

Enfin,  que  voulez-vous?  j'ai  donne  ma  parole. 

LU  G  ILE. 

Je  ne  isais  ce  que  c'est  qu'aller  en  rendez-vous. 

LISETTE. 

Mondessein  n'étôitpasde  vous  mettre  en  courroux.. 
Ne  gagnerai-je  rien  sur  ma  belle  maîtresse  ? 

LUGILE. 

Je  vois  le  sous-fermier...  Que  veut-il? 

SCENE  VI. 

M.  JAQUEMIN,  LUCILE,  LISETTE. 

v.JAQXTSMiir,  sans  voir  d abord  Lucile. 

Ah!  traîtresse !«.. 
ai.  3 
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(  appercevant  Lucile.  ) 
La  voilà...  Parlons-lui...  Prenons  la  balle  au  bond. 

LISETTE,  bas^  à  Lucile. 
Votre  futur,  madame,  a  l'air  bien  furibond. 

LUCILE,  bas. 
Mon  futur!  Il  ne  l'est  sûrement  qu'en  idée. 

M.  JAQUEMIN. 

Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  l'ame  bien  charme'eî 
Je  suis  ravi,  parbleu!  d'apprendre  qu'en  secret 
Avec  un  étourdi  vous  filez  le  parfait^ 
Pendant  que  Ton  me  parle,  à  moi,  de  mariage  ! 

LUCILE. 

Conjiment  donc? 

LISETTE,  à /?ar/L 
De  Crispin  je  reconriois  l'ouvrage*. 

LUCILE. 

Moi,j'ëcoute quelqu'un?  Eh  !  vous  Fa-t-on nommé? 

m.    JAQUEHIIf.     ,  . 

Oh  !  je  vous  en  réponds  !  J'en  suis  bien  informé  ! 
Je  sais  son  nom  l  Je  sais  au  long  toute  l'affaire  l 

LUCILE. 

Vous  pourriez  vous  tromper.    . 

M.    JAQUEMIN. 

Me  tromper  ?. .,  C'est  Valçre» 
Eh  bien  !  le  savons-nous  ? 

LUCILE.  :    ^ 

Valere  songe  à  moi  ? 
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M.    JAQTJEMIN. 

Et  VOUS  songez  à  lui ,  cœur  ingrat  et  sans  foi  ! 

LISETTE. 

Pourquoi  norf? 

M.    JAQTJEMIIf,  à  Zwc/fe. 

Il  faut  bien ,  selon  les  apparences , 
Que  vous  ayiez  donné  de  fortes  espérances, 
Que  vous  Fayîez  flatté  par  un  bien  doux  accueil , 
Puisqu'il  est  tant  épris  qu'il  n'en  peut  fermer  Toeil  ; 
Puisque,  sans  nul  prétexte,  il  reste  en  cette  yiUe^ 
Qu'il  y  fait  voir  encor  sa  figure  inutile , 
Lui  qui  depuis  long-tems  devroit  être  parti; 
Puisque  lui-même  enfin  refuse  un  gros  parti 
Qu'à  Paris  depuis  peu  lui  ménage  une  tante , 
Qui  par  rapport  à  vous  voit  frustrer  son  attente  ! 

•      '!'  '       ■•     LtJCILE.  '      •'    -î 

Vous  me  sutprfeûe^a  fort  par  ces  nouvellea-ià  :    • 
En  êtes-vôiiS  bien  sûr?  D^où  savez- vous  cela?  : 

■  'M.    JAQUEBCIK. 

De  quelqu'unqui  connoit  toutcequ'iladansFame; 

i/i&ETTE,  ironiquement. 
Il  a  vraimetilgrand  tort!  et,pourmoi  ,jeleblâme ! 
Il  feudroit  que  Ton  fît  un  nouveau  règlement  ^ 
Qui  taxât,  qui  punît,  quiconque  effrontément    ' 
S'aviseroit  d'aimer  une  veuve  jolie.       .     *      ;  ^  ^ 

M.   TAQUEMIN,  à  LucHc. 

Palsembleu  !  fallois  faire  une  belle  folie  ! 
Allez,  madame ,  allez,  il  n'est  pas  bien  à  vous 

3. 
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De  vouloir  sur  ce  pied  me  prendre  pour  époux  ; 
De  croire  que  j'irai  flatter  cette  tendresse  : 
Vous  me  connoissez  mal  !  D'une  telle  foiblesse 
Jamais  les  Jaquemins  n'ont  été  convaincus. 
Je  serois  le  premier  du  nombre  des....  Motus  ! 
Je  ne  dis  pas  le  nom  ;  mais  vous  devez  l'entendre. 

LIJCILB. 

Vos  façons  de  parler  ont  lieu  de  me  surprendre  ! 

i^isMTTBj  ironiquement 
Vous  surprendre?. Eh!  pourquoi?  Bon!  c'est  un  style  ais^ 
Parmi  les  sous-traitans  un  style  autorisé , 
Style  hadin,  folâtre,  et  rempli. d'énergie. 

M.  jkQvnMiv^  àpart, . 
Quoi  !  l'on  me  raille  enoor  ?  Mort  non.pas  de  ma  vie  !.. 

(à  Lucile.) 
Mais  pourquoi  balancer?  Qu'est-ce  qui  me  retient? 
Je  romps...  De  vous;  de  tout  ce  qui  vous  appartient 
Je  perds  le  souvenir...  Oui ,  mon  ainour  s'efface. 
Plus  de  crédit,  d'égards; plus  d'emplois, plus  de  place! 
De  votre  grand  cousin ,  qu'avec  deux  banquiers  juifs 
Je  voulois  faire  entrer  daûs  mon  traité  des  suifs^ 
Ne  sera  désormais  fait  mention  aucune. 
A  compter  d'aujourd'hui  qu  il  cherche  ailleurs  fortune. 
Tout  s'en  va  ressentir  ;  et  seront  réformés 
Uns  chacuns  les  commis  que  vous  avez  nommés. 

{^ils'en  va.) 
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SCENE  VIL 

LUCILE,  LISETTE- 

LUGILE. 

Ce  monsieur  Jaquemin  est  d'une  humeur  étrange  ! 

LISETTE. 

Quel  brutal  !  Cependant  vous  croiriez  perdre  au  change? 

Et  Valere  soumis,  tendre,  respectueux, 

Vous  quitte,  et  part  demain  sans  faire  ses  adieux. 

L17CILE. 

Quel  remède  y  trouver?  Veux-tu  que  je  hasarde?M. 

LISETTE. 

Absolument. 

LUGILE. 

Mais  si... 

LISETTE. 

Yousiserez  sous  ma  garde. 
Votre  fiertë  d'ailleurs  est  toujours  à  couvert. 
Valere  n'ira  pas  vous  croire  de  concert; 
Mais  que  par  mon  art  seul  il  obtient  cette  grâce. 

LUGILE. 

En  ce  cas  il  faut  donc  que  je  te  satisfasse. 
Eh  bien  !  je  l'entendrai. 

LISETTE. 

Je  pensé  que  ce  soir 
Célimène  et  Doris  dévoient  venir  vous  voir  ? 
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LTTCILE. 

Je  vais  y  donner  ordre  ;  et  de  leur  compagnie 
J'aurai,  quand  il  faudra,  le  soin  detre  affranchie. 

(  à  part  ) 
Qui  l'auroit  pu  penser  que  jusques  à  ce  jour 
Valere  eût  en  secret  renfermé  tant  d'amour  ! 

(^elles'enva.) 

SCENE  VIII. 

CRISPIN,  LISETTE. 

CRispiir. 
Au  cœur  du  financier  j'ai  porté  Tépouvante, 
Comment  vont  nos  projets?  Lisette,  es-tu  contente? 

LISETTE. 

Tout  va  jusqu'à  présent  assez  bien,  mon  garçon. 

.       ^  ;         CRISPIN. 

Mais  ta  Lucile  enfin  mord-elle  à  l'hameçon  ? 

.X|SETT£. 

^Fâut>il  le  demander?  Oui,sans  doute;  eile  est  femme! 
Et  ton  maître  croit-il  être  aimé  de  la  dame? 

€RISPIir.  • 

Faut-il  le  demander?  Sans  doute;  il  est  François! 

.LISBTTE. 

Bien  plus:  lorsque  tantôt,  pour  la  première  fois, 
De  t'aifnt)ur  prétendu  j'ai  porté  la  iioti  velle, 
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Etudiant  l'effet  qu'elle  faisoit  sur  elle, 
J'ai  remarqué  ce  trouble  et  cette  émotion 
Toujours  avant-coureurs  de  quielque  passion; 
Ce  sentiment  secret  qui,  peint  sur  le  visage. 
Trahit  notre  penchant,  ou  du  moins  ie^ présage* 

CRISPIN. 

Tu  me  parois  habile  en  définition! 

LISETTE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  dans  Texécution. 

CRISPIN. 

Fripponne  !  je  le  crois.  Pour  peu  qu'on  te  seconde , 
Tu  feras  volontiers  ton  chemin  dans  le  monde. 
Pourle  seigneur  Valere,  au  premier  compliment, 
Il  a  reçu  la  chose  assez  modestement. 
Je  n'ai  su  qu'en  penser.  Mais  dans  la  promenade. 
Où  je  lai  vu  depuis,  après  mainte  embrassade 
A  deux  ou  trois  passans  par  lui  mis  à  l'écart. 
De  sa  bonne  fortune  il  a  déjà  fait  part 

LISETTE. 

Enfin  pour  l'entrevue  elle  est  déterminée. 

{Chariot  paroit  dans  le  fond  du  théâtre) 
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SCENE  IX. 

CHARLOT,  dans  le  fond,  sans  se  faire  voir; 
LISETTE,  CRISPIN. 

cfii^vnx^  à  Lisette. 
L'entrevue  à  mon  sens  est  bien  imaginée. 
Mais  s'ils  alloient  entrer  en  explication? 

LISETTE. 

Nous  saurons  détourner  la  conversation. 
Pour  confirmer  l'erreur  et  de  Tun  et  de  l'autre 
Nous  ne  manquerons  pas  d'y  mettre  encor  du  nôtre. 
Le  rendez-vous  sera  hasarde,  si  tu  veux  ; 
Mais  il  est  nécessaire  autant  que  dangereux. 

CRISPIN. 

Je  vais  avoir  grand  soin  que  notre  homme  s'y  rende. 

LISETTE,  bas^  en  appercevant  Chariot 
J'entrevois  ton  rival. 

CRISPIN,  bas. 
Chariot? 

LISETTE,   bas. 

Oui;  j'appréhende 
Qu'il  n'ait  ici  rôdé  durant  notre  entretien. 

CRiSPiir,  bas. 
Tu  crois  qu'il  comprendroit?. . . 
LISETTE,  bas. 

Cela  se  pourroit  bien. 
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CKisviTSf  j  bas. 
Qu'il  nous  ait  entendus  ou  non,  c'est  tout  semblable. 
Va,  c'est  un  animal  qui  n'est  pas  raisonnable... 
Au  revoir. 

{il s'en  va.) 

SCENE  X. 

LISETTE,  CHARLOT. 

LISETTE^  à  part. 
Dans  le  fond ,  le  drôle  n'est  pas  sot!... 
Interrogeons-le  un  peu...  Que  fais-tu  là,  Chariot? 

CHARLOT. 

Ah  !  ah  !  vous  velà donc,  mameselle  Lisette  !..^ 
Je  charche  à  dénicher  un  marie  que  je  guette. 
Je  voulons  le  chasser  ;  mais  le  peste  est  malin! 

LISETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  toi.  J'étois  avec  Crispin  : 
Je  causois  avec  lui  dç  chose  indifférente. 

CHARLOT. 

Oui-dà;  cela  se  peut. 

LISETTE. 

Va,  va ,  je  suis  constante. 
Si  tu  m'aimes,  crois-moi,  mon  cœur  n'est  point  ingrat; 
Et  pour  toi  seul  je  veux  rompre  le  célibat. 

CHARLOT. 

Parguié  !  quand  vous  vourai.  Je  sommes  de  ces  drilles 
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Xj^iii  ne  reculent  pas  pour  épouser  les  filles! 

LISETTE. 

Oui,  j'ai  pris  mon  pa?ti.  Dans  peu  de  tems  je  veux 
De  madame  Chariot  porter  le  nom  pompeux. 

(elle s'en  va.) 

SCENE  XL 

CHARLOT. 

La  parfide  !  Ah  !  qu*alle  a  la  langue  bian  pendue  ! 
Croiroit  on  que  d'un  autre  aile  seroit  ferrue? 
AUe  aime  mieux  que  moi  ce  petit  babillard... 
Qu'aile  est  sotte  !  En  amour,  vive  un  bon  gros  gaillard 
Ce  matin, sans  me  voir,  y  teniont  un  langage... 
J'ëtions-là...  Tout  autant  qu'au  travers  d'un  treillage, 
Je  pouvions  nous  sarvir  de  notre  entendement. 
Ils  disiont  qu'ils  vouliont,  je  ne  sais  pas  comment, 
Erubarlificotter  leux  maître  et  leux  maîtresse, 
De  façon  qu'ils  puissiont  avoir  de  la  tendresse. 
Tout-à-l'heure  pourtant  je  n'ons  de  rian  parle'. 
Je  les  varrons  venir...  Que  je  sons  dessalé!... 

(touchant  son  habit  et  son  chapeau.  ) 
Ce  pourpoint  de  drap  bleu,  ce  chapiau  blanc  renfarœe 
Un  esprit ,  un  bon  sens,  pus  avisé ,  pus  farme 
Que  ceux...  Mais  c'tapendant  comment  sepourroit-il?«i 
Morgue  !  quoique  j'ayions  le  jugement  subtil , 
J'ons  peine  à  débrouiller  toute  la  manigance. 
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Car  si...  par  queu  moyen?...  Oh!  oh  !  queuqu'un  s'avance. 
C'est  Crispin  et  son  maiître...  Il  faut  de  bout  en  bout 
Les  écouter  encor  ;  bientôt  je  saurons  tout. 

{Use  cache.) 

SCENE  XII. 

*    (  //  est  nuit.) 

VALERE,  CRISPIN,  CHARLOT,  caché. 

GRisPJir,  à  Falere. 
Ce  zéphyre  est  charmant...  Cette  fraîche  soirée 
Aux  amoureux  soupirs  semble  être  consacrée. 
Mainte  belle  à  Paris  ignore  en  ces  momeus 
L'atteinte  que  l'on  Jporte  à  vos  engagemens. 

VALBRE. 

On  ne  peut  refuser  un  bien  qui  se  présente. 
D'ailleurs  jusqu'à  présent  d'une  flamme  constante 
J'ai  toujours  fui  le  joug.  Tu  le  sais  bien,  Crispin? 

CRISrPIN. 

Oui;  vous  n'-avez  encore  été  que  libertin... 
Il  faut  rendre  justice  à  chacun.  Que  Lucile 
Est  bien  propre  à  fixer  votr^  humeur  indocile  ! 
Elle  est  belle,  sensible,  et  femme  de  vertu. 
Ma  foi  !  c'est  un  phénix  !       ^ 

':VALEBE.  " 

Mais,  franchement  crois-tu 
Qu'elle  se  rende  ici  ? 
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CRISPIN. 

La  plaisante  demande  ! 
De  votre  ëloignement  ramertume  est  trop  grande 
Pour  qu'elle  se  refuse  à  des  adieux  si  doux. 

y AL^KE^  bas. 
Tais  toi...  Quelqu'un  paroît  et  s'approche  de  nous. 

SCENE  XIII. 

LUCILE ,  VALERE ,  CRISPIN ,  LISETTE , 
CHARLOT,  caché. 

cnis'pijx  j  bas,  à  f^alere. 
Vous  voyez  qu'elle  vient  sans  t  rop  se  faire  attendre  ? 

LISETTE,  basj  à  Lucile. 
Le  voilà,  cet  amant  si  discret  et  si  tendre  ! 

cviisviix y  bas ,  à Falere. 
Allez  donc...  C'est  à  vous  à  parler  le  premier. 

LISETTE,  ba^,  à  Lucile. 
Approchez ,  et  prenez  un  air  plus  familier. 

CRISPIN*,  bas,  à  f^alere. 
Elle  n'ose  avancer. 

LISETTE,  bas,  à  Lucile. 

Votre  aspect  l'intimide. 
VALEEE,  à  Lucile. 
Puisqu^un  hasard  heureux  auprès  de  vous  me  guide^ 
Devant  que  de  partir,  madame,  il  m'est  bien  doux 
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De  pouvoir  librement  prendre  congé'  de  vous. 

LUC114E. 
Vous  partez  donc ,  Valere? 

CRISPIÏf. 

Il  le  faut  bien ,  madame  ! 

LISETTE. 

Hélas! 

.GRISPIir. 

.    Tais- toi ,  Lisette ,  ou  je  vais  rendre  l'ame. 
V A  L  E  R  E ,  à  Lucile. 
Je  l'avouerai  pourtapt^  si ,  contre  mon  espoir, 
En  ce  dernier  moment  je  poiivois  entrevoir 
Un  destin  trop  flatteur  pour  moi ,  trop  favorable, 
Larrét  de  mon  départ  n'est  point  irrévocable, 

^.  ^         LUCILE,  .        ,   . 

Quel  sort  attendez-vous?  Quand  on  n'ose  parler, 
Quand  Taqiofjpayec  art.  prend  soin  de  se  voiler. 
Ses  feux  sont  étouffés  par  l'extrême  prudence  ; 
Et  Ton  e|st  {quelquefois  yiçtiflae  du  silence  î 

.  VALBRJS^ 

Ah!  lorsque  des  raisons  nous  forcent  de  couvrir 
Un  penchant  dont  le  cœur  aeplaît  à  sp  nourrir, 
Dans  un  objet  épris  tout  ep;rend  témoignage. 
Il  est ,  pour  s'exprimer,  il  est  plus  d'un  langage  ! 
Un  regard,  un  soupir,  au  défaut  de  la  voix , 
Ont  souvent  ms^lgré  nous.déclaré  notre  choix... 
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i^avec  action.) 
Oui ,  madame ,  les  yeux  rérelent  le  mystère. 
(  Crispin  surprend  la  main  de  Lucde  et  Icl  baise 
adroiùement.  ) 
LUGiLE,  à  Falere. 
Arrêtez  ! 

VAL  ERE. 

Q'est-ce  donc? 

LUC  ILE. 

Modérez-vbus ,  Valere, 

VAL  ERE. 

M'offrirez-yous  encor  ce  dehors  inhumain? 
Quel  caprice  fatal  î       •    • 

.   .  \     LUCILE.  :     •  ■   •' 

Un  baiser  sur  la  niâin 
N'e^t  pas  chose  après  tout  dont  on  se  scandalise. 

\'  VAL  ERE,  baisant  la  main  de  Lùciîé,    ' 
Ah!  que  m'accordez-Vôùi!  quelle  airrik'ble  franchise! 

{bas y  à  Crispin.)       *    -  '  '  ' 

Je  n  en  sàùi'ois  douter ,  elle  aime  èpevdaitietit. 

CRisPiïT,  ba^. 
A  qui  le  dites-vous?    ■    '  ^        -  »•  : 

LVCivK^^bàSj  à  Lisette:  '- 

'  Il  parie  joliment  ^^^^ 

Lisette!  •  •  *  •;  ■  ' 

LrsEttÉ>  bas.  -  •   - 
Ah  !  ce  qu'il  dit  sans  doute  vous  remue? 
Moi ,  qui  n'y  suis  pour  rien,  je  m'en  sens  tout  émue. 
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VAL  ERE,  àLucile. 
Qu'un  mot  de  votre  bouche  assure  mon  bonheur! 
Aurois-je  eu  le  secret  de  toucher  votre  cœur  ? 

LtJélLE. 

Puisqu'il  faut  l'avouer,  un  hommage  ^iticere 
Venant  de  votre  part  ne  sauroit  me  déplaire. 

VAL'ERE. 

L'aveu  paroît  contraint  et  m'instruit  foiblement. 
Je  crains  de  me  flattei^  trop  témérairement. 
Enfin ,  vous  le  savez  ^  je  quittois  cette  ville. 
Je  puis  le  faire  encore.  Adorable  Lucile  ! 
Si  vous  ne  m'ordonnez  vous-même  d'jr  rester, 
Je  pars.  Un  vain  eîipoir  ne  sauroit  m'arrêter. 
Prononcez  mon  arrêt; 

'  LUCIEE.  r 

Consultez-voui  vous-même, 

Non  ;  ce  que  vous  direz  sera  l'ordre  suprême 
Auquel  je  me  rendrai..^  Vous  ne  rëpo^de^  rien?j;. 
[il  feint  de  vouloir  se  retirer,  Lùétte  te  retient) 
sans  que  Lucile  s'en  apperçoive.) 
{^baSfà  Crispin?)'  «^ '^   '  -t    i 

Allons...  On  me  retient ,  Grispin  1»^ 

CRisPiN,  bas.  •• 

'Je  le  vois  bien. 
LûCiLï",  à.Falerel'  ' 
Pourquoi  donc  vous  liVrèr  à  tant^dfePdéfiance  ? 
Ah  !  concevez  plutôt  une  juste  espérance. 
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CRJSPiN,  bas,  à  Valere. 
Quel  excès  de  tendresse  ! 

VAL  sa  £ ,  à  Lucile. 

Avec  des  traits  si  beaux, 
|Ton,  je  ne  puis  penser  que  je  sois  sans  rivaux. 

LISETTE,  bas ,  à  Lucile. 
Quel  soupçon  enchanteur  ! 

LUCILE,  à  ^a/e/i& 

Je  le  dirai  sans  feinte , 
Un  homme  tel  que  vous  doit  avoir  moins  de  crainte. 

CRispiN,  bas,  à  Falere. 
O  prodige  d'amour! 

YALERE,  à  Lucile. \^ 

Vous  charmez ,  vous  flattez... 
Peut- on  se  garantir  des  coups  que  vous  portez? 

'  Lis^ETTE,  bas^  à  Lucile. 
O  ciel  !  vit-on  jamais  union  plus  parfaite? 

VALERE^  à  Lucile. 
Madame ,  pour  combler  mon  ame  satisfaite... 
(  il  est  interrompu  par  un  éclat  de  rire  die  Chariot 

quiparoit)  s  ., 

LISETTE,  bas,  à  Crispin,  en  lui fyisant  signe 

d'éhigJier  Çharfot. 
Crispin  !  . . 

CHARLOT,  àj^ar^ 
Ah  !  tatigué  !  que  je  vous  dégoiser! 
'  CRISPIN  y  le  repoussant 
Qui  va  là  ? 
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CHARLOT. 

Laissez-nous.^  Morgue  !  je  veux  jaser, 
j^isiETTEj  le  repoussant aussL 
Où  va  donc  ce  manant  ? 
cnAUJaOT^àLucileetà  Falere,  en  résistantà 
Lisette  et  à  Crispin  qui  le  veulent  éloigner. 

'    Pàrdonnez^moi ,  madame... 
Et  vous,  monsieu^  itou...  mais,  tout  franc,  j'ai  dansTame 
Du  chagrin  de  voir  ça  !...  C'est  une  trahison  ; 
Et  y  morgue  !  je  vous  veux  faire  entendre  raison. 

LISETTE. 

À8*tu  perdu  l'esprit  ? 

vAi/ERE ,  à  Lucile. 

Connoissez-vous  cet  homme  ? 

LtJClLE. 

Oui ,  c^est  mon  jardinier. 

CRispiir,  à  Chariot 

Veux-tu  que  l'on  t'assomme 
En  {Htrlant  de  la  sorte  ? 

LISETTE,  à  Lucile. 

Il  vient  de  s'enivrer. 

CHARLOT.  ' 

(àLucile.) 
Tarare  !...  Âcoutez-moi. 

LU  CI  LE,  à  Lisette. 

Faites-le  retirer. 

CHARLOT. 

Un  mot  ! 

ai.  4 


1 
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LISBTTB. 

Allons ,  bon  scnr. 
CRispiN^  à  Charht<,  en  ie poussant 

Que  de  ceréouuiie  ! 

CHARLOT. 

Eh  !  btan,  oui,  je  tn^en  vas,  oui;  mais^papria  jaraie  I 
Vous  ne  tous  aimais  pas,  je  vous  en  avertis. 
VALisus,  à  Luciie.  ' 

Il  a  bu  sÀrestent* 

CHARL4!>Ty  àljudèe  eiÀf^é^lèn. 

Non ,  morgue  !  je  le  dis, 
Yousn'aveznullementd'aniiquiéjjUntpaiirypatFe*.. 

(  montrant  Useùtè  et  Çrispin.) 
C'estxelle  finemoucbe,  av^c  ce  bon  apôtre, 
QuivousfaisoienttousdeuKdonnerdanslepaniau... 
Tout  votre  bel  amour  n'estque  dans  leur  çârviàur 
Ils  avont  à  part  eux  manigancé  la  chose  ; 
£t  si  vous  vous  aînaais ,  j-en  déveine  la  cause. 
Ilfautqu'ils  soient  sorciers  comraedesfatastllïormAiids, 
Et  sachiont  un  secret  pour  faire. aiiner  les  gens. 
(  Lisette,  et  Cpispin  l'empêchent  de  parler  en  lui 
mettant  la  main  sur  ia  bouche ,  et  le  forcent  à 
s  en  aller.  )  ,  ,\      , 
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LUCILE^  VALERE,  LISETTE,  CRISPIN. 

VALïRE,  à  Lucile, 
Cet  homme  est-il  sujet  à  cette  fre'ne'sie? 

LUCILE,  à  Lisette, 
Lisette,  qù'est-cè  donô  cjue  cela  signifie? 

CRISPIIf. 

Du  vin  qu'il  a  trop  bu  c'est  Sans  doute  Teffet. 

LISETTE,  à  Luette. 
Non,  madame.  Voici  la  vériHe  du  fait  : 
Charlôtïti^aiiiiiej  et  Crispiri  lui  donne  de  l'ombrage  : 
La  peur  d^'^  si  ^  je  fci^ois ,  qti^  ttiotisieur  ne  s'engage 
Par  estime  pour  vous.à  séjourner  ici , 
Sans  rime  ni  raison  lé  £ait  parler  ainsi.      ; . 

, ,^Ç:^1  ÇT X^,i  èlsLii^f^e.     . 
lefe  çrçijr&ip^fj^'m^çae. 

.'-.  >.  ;wf '-/-.'Hr-.;.-  .■  ''ÇtiesTVpus^iéi^rîeiHi^.  •  ;. 
De  r^çc^diç^  /gpfeqv»^  dont  {VQ«&i4tes  surprix  : 
Hier,  k  cp ^u'oa^it ,  m^^dame  ? 

,  1    :    Moi,  monsieur? 
Quel  accident  fâchfU^?      :':'  :   ;  :. 

Je  sens  battre  mon  coeur  ! 

4. 
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VAL  E  E  E,  <îp  Lucile. 
Quoi  !  ne  (ûtes-vous  pas  hier  indisposée? 

LUGILE. 

Je  me  portai  fort  bien  le  long  de  la  journée. 

VALERE ,  à  Crispin. 
Parle,  maraud!  tantôt  n'as-tu  pas  assuré?.** 

GBISPIN. 

Il  se  peut  bien,  monsieur,  que  j'aie  exagéré* 
C'est  assez  mon  défaut.  Chacun  a  sa  manière. 

VALERE. 

Âh  !  vous  exagérez? 

LUCILE. 

Vous  souvient-il,  VaJerc, 
Des  termes  d'un  billet  que  j'ai  reçu  d^  vous? 

VALERE.     '  ;  » 

Vous  avez  un  billet  de  moi  ? 

LisiËTTB,  bas,  â  Crispin. 

C'est  fait  de  nous! 
VALERE,  à  Lucile.    ' 
Je  n'ai  point  eu,  je  crois, rhonneur  de  vous  e'crire 
Si  ce  n'est  quatre  mots,  quand  voùà  me  fîtes  diî 
Que  sur  nos  difFéréns  vous  vouliez  terminer  ; 
Mop  procureur  dicta;  je  ne  fis  que  signer. 

Lt7GiL£,  à  part. 
Juste  ciel!  ai-je  pu  m'aveùgïer  de  là  sorte  ? 

V  A  LE  il  E ,  a  '  Lucité. 
Expliquez  ce  discours. 


SCENE  XIV.  53 

rt^  c^isvm j  à  part. 

Je  tremble  ! 
.    ,]  LiSETTj^,  à  part. 

^  Je  suis  morte! 

j.vciIjB  y  à  part 
J^^  On  ose  me  jouer  et  me  commettre  ainsi  ! 

VALERE,  à  part. 
ssure  '  Quoi  donc  !  se  pourroit-il?...  J'entrevois  dans  ceci 

Une  manœuvre  ^urde  ^  à  tel  point  insolente 
exaffliQue  sa  témérité  m'interdit,  m'épouvante. 
niani^  crispin ,  ba>$,  à  Lisette. 

Adieu  donc  ! 

VALERE. 

A  te  voir  j'en  suis  plus  que  certain. 
y  >^  Traître  !  tu  peux  t'attendre  à  périr  sous  ma  main  ! 

yOûj!  CRISPIN. 

Je  ne  compte  que  trop  sur  pareille  promesse  !..• 

(  à  JLisette.  ) 
Nous  avons  fait,  Lisette,  une  belle  prouesse  ! 
Pour  prix  de  ce  projet  si  bien  imaginé 
'^    Ce  que  je  puis  attendre  est  d'être  exterminé. 

LISETTE,  à  Lucile. 
'^^Madame,  il  est  bien  vrai... 
^^  .  LU  Cl  LE,  r  interrompant. 

^^ '  Sortez  de  ma  présence... 

Je  ne  borne  pas  là  l'effet  de  ma  vengeance. 

VALERE,  à  Crispin. 
Eloigne-toi  de  moi. 
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LISETTE,  à  Lucilé. 

Vous  êtes  sans  e'poux  ; 
MonsieurestlibreaussL.Nous  croyions  voir  en  vou$ 
De  me'rite  et  d'humeur  certaine  convenance 
Qui  sembloit  appeler  rte  votre  indifférence: 
Vouloir  la  corriger  c'est  être  criminel , 
J'en  conviens  ;  mais  enfin  le  coup  n'est  pas  mortel  ; 
C'est  une  faible  à  quoi  Ton  peut  trbuter  remède. 

tpCILE. 

Vous  osez  insister? 

LISETTE. 

Non ,  madame ,  je  cède. 
CRisPiw  ,  à  Falere ,  en  tremblant. 
Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas. ..  sujet  de  prendre  feu .. , 
Rien  de  fait  ;  chacun  peut  retirer  soa  enjeu. 

VALERE. 

Quoi!  toujours... 

CRispiN,  à  Lisette. 
Allons  donc,  puisque  tout  est  au  diable  ! 
(Lisette  etCrispin  se  retirent  au  fond  du  théâtre) 
VA  LE  RE,  à  part. 
Le  trait  est  impudent  ! 

LUCILE,  à  part. 

'    Il  est  abominable  ! 
Jamais  plus  hardiment  piège  ne  fut  dressé  ! 

VALERE. 

Je  suis  au  désespoir  de  ce  qui  sVst  passé  ! 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  en  faire  excuse. 
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Ail  !  ,ne  me  parl€z  pas  ! .. .  Je  reste  si  confuse 
Qu'à  peine  devant  vous  j'ose  levejr  les  yeux^ 

D'un  frippon.de  valet  le  discours  spécieux: 
Peut-il  m'avoir  fait  faire  une  telle  bévue  ? 

LUCILE. 

Comment  par  une  fourbe  ai-je  été  prévenue 
Contre  toute  apparence ,  et  si  grossièrement  ? 

VALEEE. 

De  ma  part  vous  serez  vengée  assurément. 

Z/UCIUS. 

Et  de  la  mienne  aussi  ;  vous  en  aurçz  justice. 

VALERE. 

Je  vais  en  le  chassant  en  £EÛre  un  sacrifice 
Au  respect,  à  l'estime,  à  ce  que  je  tous  doi. 

LUCILE. 

Elle  ne  paroîtra  de  ses  jours  devant  moié 

SCENE  XV. 

LUCILE  ,  VALERE,  uw  laquais^ 
M.  Jaquemùi  amené  par  un  laquais  de 
Zwci/e^  CRISPIN  erLISETTE,  uufimd 
du  théâtre. 

LE  LAQUAIS  de  M,  Jaqucmirij  à  Lucile. 
Madame,  c'est  monsieur  Jacquemin  qui  m'envoie. 
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Il  dit  que  vous  devez  vous  maintenir  en  joie; 
Qu'il  sai  t  tout  de  Chariot  ;  qu'il  n'est  plus  en  courroux, 
Et  que  demain  sans  faute  il  se  rendra  chez^vous. 

XiUGILE. 

Dis-lui  que  rien  ne  presse ,  et  que  je  l'en  tjeps  quitte* 

LE  LAQUAIS  de  M.  Jaquemiu. 
C'est  $(ssez. 

{il  sort  avec  le  laquais  de  Lucile.) 

SCENE  XVI. 

LUCILE,VALERE;CRISPIN,  LISETTE, 
au  fond  du  théâtre. 

VALERE,  à  Lucile. 
Refuser  une  telle  visite  ! . . . 
C'est  votre  prétendu...  Quel  est  votre  dessein ^ 
Madame? 

LUGILE. 

Jfe  ne  sais. 

VALERE. 

O  bizarre  destin! 
Faut-il  que  vos  bontés ,  Lucile ,  soient  un  songe? 
Faut-il  que  d'un  heureux  et  séduisant  mensonge 
La  triste  vérité  montre  l'illusion  ? 
Ce  généreux  penchant ,  cette  inclination 
A  présent  ne  sont  plus  qu'une  vaine  chimère? 
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LUGILE. 

Touaces  beaux  sentimens  ne  sont  plus  rien ,  Valere. 

VALERE. 

Mais  vous  n  auriez  donc  pas  dédaigné  mon  ardeur? 

LUGILE. 

Ma  sensilnlité  flattoit  donc  votre  cœur  ? 

VALERE. 

En  pouvez-vous  douter?  Ah  !  Tintrigue  secrète 
Que  viennent  d'employer  et  Crispin  et  Lisette 
Contre  Findifférence  est  un  foible  moyen  ! 
On  peut  s'en  garantir ,  madame ,  j'en  convien  ; 
Mais  cette  intrigue  aussi  pour  moi  ne  sauroit  être 
Un  obstacle  au  penchant  dont  je  ne  suis  plus  maître. 
Je  m'étonne  à  présent,  prompt  à  me  désarmer, 
Comment  j'ai  pu  vous  voir  et  ne  vous  point  aimer  ! 
De  mes  sçns  égarés  ils  m'ont  rendu  l'usage. 
Oui,  plus  que  ma  raison  leur  imprudence  est  sage,  ' 
Puisqu'elle  ouvre  mes  yeux  sur  un  objet  parfait 
Que  je  voyois  sans  flamme ,  et  quittois  sans  regret  ; 
Puisqu'elle  m'a  prouvé  qu'il  m'eût  été  possible 
De  vaincre  votre  cœur,  de  vous  rendre  sensible, 
Si  d'un  feu  sérieux,  et  qui  vous  est  bien  dû , 
Leur  grossier  artifice  eût  été  prévenu. 

LUGILE. 

Quoi  !  vous  les  approuvez  ? 

LISETTE,  à  Crispin,  au  fond  du  théâtre. 

La  victoire  balance  ! 
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CRispifT,  à  Valere i  en  se  rapprochant . 
Avoîs-je  si  grand  tort,  monsieur ,  ea  conscience? 

VALEHE. 

Non,Crîspin,  sans  9ujel  je  m'ëtoîs  irrité. 
Tu  peux  auprès  de  moi  rentrer  en  sûreté. 

Li  SETTE,  à  Lucile^  en  se  rapprochant  €ius9t. 
Et  moi ,  serai-je  donc  ^eule  disgraciée? 
Sans  espoir  de  retour  suià-je  remerciée? 

LtJCrLE. 

Ah!  je  ne  veux  jamais  qu'on  me  parle  de  votis!... 

{montrant  Falere.) 
Je  ne  sais  pas  comment,  oubliant  son  courroux , 
Monsieur  peut  tolérer  semblable  fourberie! 

VAL ER E ,  ayec passion, 
Jp  le  répète  encor ,  de  leur  supercherie 
J'ai  de  justes  raisons  pour  ne  point  m'ofFenser. 
Je  me  fais  un  bonheur  d'avoir  su  me  fixer. 
J'éprouve  avec  plaisir  une  atteinte  ineonnue, 
Qui  flatte  d'autant  plus  qu'elle  étoit  imprévue. 
Sous  les  lois  de  l'hymen ,  tout  prêt  à  lïie  ranger  J 
Mon  plus  charmant  espoir  seroit  de  m'engager. 

LISETTE,  à  Lucile. 
Et  moi ,  je  n'aurois  pas  le  pardon  que  j'espère  ? 

VALERB. 

Pour  l'obtenir ,  Lisette,  il  seroit  nécessaire 
Que  ta  maîtresse  fût  de  même  sentiment: 
Tu  ne  l'auras ,  je  crois ,  que  difficilement  ! 
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LISETTE,  à  Lucile. 
JenéFo!)tiefadroispas?mbiqtii,  dès  votre  enfance, 
Partrt  être  Fobjet  de  Vôtre  complaisance, 
Qui  vottà  dbnnai  vtLts  sotns,  et,*  tFun  desiT  fervent, 
Qui  vous  accompagnai  jusque  dans  le  couvent? 
Qui  potir  unr  vieux  nrati  vxms  voyant  destinée , 
Pendant  le  eôurs  fâcheux  d'un  stérile  hyihrïénëe  , 
Les  jours  assidûment,  et  plus  souvent  les  nuits, 
Par  un  libre  entretien  ai  calmé  vos  ennuis? 
Je  ne  l'obtiendrois  pas?  moi ,  fille  dont  le  zèle 
En  toute  occasion  fut  toujours  si  fidèle  ? 

'ckisPiK,  àLticile. 
Fille  d*esprit ,  bien  plus ,  qui  sait  ce  qu'il  vous  faut. 

LISETTE,  àXwCzVe. 

Non ,  non ,  le  mauvais  cœur  n'est  point  votre  défau  l  : 
Ce  trait  me  surprendroit;  car  vous  êtes  si  bonne  ! 

VALERE,  à  Xi/cf/e. 
Ah!  Lucile ,  parlez. 

L  u  c  I L  E ,  à  Lisette ,  après  avoir  regardé  Valere. 
Eh  bien  !  je  te  pardonne. 

VALERE. 

Mon  sort  est  sans  égal  ! 

CRISPIN. 

Nous  triomphons  enfin  ; 
Que  l'on  chante  en  tous  lieux  et  Lisette  et  Crispin  ! 

LISETTE,  à  Cr/5pm. 
J'ai  donc  aussi  l'honneur  de  devenir  ta  femme? 
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çRispiir. 

Oui,  mon  cœur  !  Mais  tout  près  de  voir  payer  ma  flamm 
Une  soudaine  horreur  s'empare  de  mon  front... 
Tout  franc ,  tu  me  parois  en  savoir  un  peu  long  ! 

LISETTE. 

Il  te  sied  bien ,  maraud ,  d'avoir  de  tels  scrupules  ! 
Laisse,  si  tu  m'en  crois ,  ces  soupçons  ridicules. 
De  ma  vivacité,  va ,  ne  t'alarme  point  : 
Les  sottes  sont  le  plus  à  craindre  sur  ce  point 
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;      EXAMEN 
DU  RENDEZ-VOUS. 


ij*iDÉE  de  cette  petite  pîece  est  très  henreuse;  il 
n'est  pas  sans  Trabemblaiice  qu'un  homme  et  une 
femme  qui  ont  eu  ensemble  des  rapports  d'affaires  ne 
se  soient  pas  d'abord  apperçns  qu'ils  pouvoient  se 
convenir,  et  qu'ensuite  ils  aient  conçu  de  l'amour 
l'un  pour  l'autre  :  cette  première  conception  étant 
juste  y  les  moyens  qu'emploient  le  valet  et  la  soubrette 
pour  persuader  k  leurs  maîtres  qu^s  s'aiment  sont  des 
ressorts  de  comédie  aussi  neufs  qu'agréables.  Il  falloit 
la  grâce  et  la  délicatesse  deFagan  pour  renfermer  dans 
Tespacef  'd'ub  acte  tous  les  dévêlôppemens  qu'un e  incli- 
nation si  subite-exi^eoit.    -    •   '■  .  >. -^ 

H  n'est  pas  étbnhant  que  Vàlëre,  qtri  est  un  peu 
fet,  croie  isoti "vaïet  qukiid  il  lûî  dît  que'Lufcile  est 
amoureuse  dé^làî ;'maïsil éldSt  nëau^^otip pltis  difficile 
de  persuadée  à  to  jeune  veùVequ'elle  est  àîiÉlée  dé  Và- 
lere  rles'^fbmmes  se  trompent' rarement  sur  cet' objet. 
Les  moyens' do^t  selseirLisiettè'soht  naturels  et  comi- 
ques; un  billet' d'affaires',  interprété  d'Une  maniéré 
adroite /sfîiffit  pTèur  convàftittrlBLucile;  c'est  ^n  ffaÉtant 
oontinuèfllË^eiit  la 'vanité  de  sa' maîtresse  que  Likêtte 
;parviiQntk>son  but:  iln'yia  point t  trop  d*affectation  dans 
lesconséquénéés  qu'elle  tîred'un  biUetinsigmfianit}  le 
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commentaire  sur  la  dernière  plirase  est  digne  de  nos 
meilleurs  poêles  comique^.  Yalere  termine  ainsi  son 
billet  :  «  On  tâclieroit  de  s'accorder,  et  tout  se  termi- 
cc  neroit  à  Pamiable  ».  -Ce  dernier  mot  devient  pour 
Lisette  un  texte  fécond  : 

A  l'amiable!...  Eh!  oui,  Feiitend-il,  le  frippon? 

Finir  à  Tamiable!...  AmiaUe.est  fort  boni 

Il  prët^Q^  avec  nous  finir  à  Famiable  ! 

Ma  foi  I«e  dernier  trait  lui  seul  est  impayable  i 

En^h,  vous  le  voyez;  dites-moi,  s'il  vpus  plait,     . 

A  vous  en  imposer  ai-je  quelqu.e  intérêt  ?       "^      .* 

Ces  vers  sopt  vraiment  comiques  ;la;p^«^^£  J^  tçuis 
nure  ^  re^pi;e3sian ,  7  ^pot  également  heureuses.    . 

h^  spene  où  Lucile  t>t  Vajer.©  se  U'o^ven^.^i^  ren- 
dez^ypi^  ^t  t;rès  bien  $l^e,f^  tous  les  d^çx  croient 
qu'ils  ^o;)t  ;aimjés  ;  c^est  k  qui  inontrera,l|s  prfjp;\ie;r  ses. 
sentimens.  La  déclaration  de  Yalere  ,e^|;^p^p>ëp  ay^e 
beaucojup.dVtv^la  i^^meriç  dp^t  eUeï^sMçcjj^Hici  est 
pleî^^  de  ;  délica|t,«?sjç  ,-  j^s^i^  ^f{^  d^jÇjjt,  açftaiiSjft'^p.er-: 
çoiyent  bi|ÇP,tô.t  qi^e  Jp^rs,  y^M^  q%J^(cpp4i|it  tp^te 
cet^e J^trig^e j  ils  s'ejftppff^t  ^^n,  jçjj'^tmç^s.^ais, 
comwe,^t,  se  sép^reijpnJL-}!^  ^^vhs  s'^i^^^^^^^^s^mo^l 
L'autew,r  mén^^ge  .^|;  r.^,i|aLpp|'-prppreji(jl^:Yrf^^..fl  k 
pudçur  de  Lupile;  raccppiin^eqf^gtt^fsif|ii^^;|rès'f)f^ 
turôUemejpt:,il  ue  s'^gi|;.pj«^^ue  fiî^vpir;lf^y€ka  fpftc*, 
mel  d^  k.  jfi^ne  veuve..  Lft  grace.d^  l^s/^tf^i€^ »ff«tf ie 
prétejçijB  :^  si  LudJelifi  pardonne  ^:il  e^  certa^niqu'-^lle 
approuy;ç  sa  çonduitS;:,qu^fU  que  dans  U/di^positioa 


DU  RENDEZ-VOUS.  63 

où  eDe  est  cette  indulgence  ne  lui  coûte  pas  beau- 
coup. 

Le  dénouement  est  tire  du  fond  du  sujet,  et  sans 
être  trop  prévu  il  satisfait  le  spectateur.  Le  caractère 
de  M.  Jaquemin  n'est  qu'indiqué,  tnais il  est  vrai  et 
comique;  sa  dernière  tirade  est  extrêmement  pi- 
quante. 

Ce  premier  essai  de  Fagan  dans  l'art  de  la  comédie 
annonçoit  un  talent  distingué  :  la  versification  est  élé- 
gante et  naturelle.  Il  est  malheureux  que  l'auteur  n'ait 
presque  plus  écrit  qu'en  prose  ;  on  a  lieu  de  croire  que 
s'il  eût  cultivé  son  talent  pour  les  vers,  il  seroit  par- 
venu a  éviter  plusieurs  défauts  qui  tiennent  à  la  ra- 
pidité avec  laquelle  il  travailloit  ;  les  difficultés  de  la 
poésie  l'auroient  porté  à  niéditer  plus  profondément 
les  sujets  qu'il  vouloit  traiter. 
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ACTEURS. 

ARTSTE. 

ORGON,  ami  d'Ariste. 

LE  MARQUIS  YALERE, neveu  d'Orgon. 

JULIE. 

LISETTE ,  suivante  de  Julie. 

XSix  LAQUAIS  »  persoupage  mu<ft. 


.^  < . 


La  scène  est  à  J^arisy  dam  [l'appartement 
d'Ariste. 


LA  PUPILLE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
ORGON,  LE  MARQUIS. 

ORGON. 

Y  ALERE,  encore  un  coup,  songez  à  ce  que  vous 
me  faites  faire. 

L£  MARQUIS. 

Que  je  sois  anéanti,  mon  oncle,  si  je  voulois 
pour  toute  chose  au  monde  tous  engager  clans 
une  fausse  démarche!  Faut-il  vous  le  répéter  cent 
fois?  Je  vous  dis  que  je  suis  avec  elle  sur  un  pied 
à  ne  pouvoir  pas  reculer. 

ORGOir. 

Mais  ne  vous  flattez-vous  pas  ;  étes-vous  bien 
sûr  dëtre  aimé  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  j'en  suis  sûr?  Premièrement,  quand  je  viens 
ici,  à  peine  ose- 1- elle  me  regarder:  preuve  d'à* 

5. 
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mour;  et  quand  je  lui  parle,  elle  ne  me  repond 
pas  le  mot  :  preuve  d'amour  ;  et  quand  je  parois 
vouloir  me  retirer,  elle  affecte  un  air  plus  gai , 
comme  pour  me  dire  :  «  Pourquoi  me  fuye55-vous, 
«  Marquis?  Craignez- vous  de  me  sacrifier  quel- 
a  ques  momens?  Restez,  petit  volage  !  restez  ;  je 
«  vais,  vaincre  lé  trouble  où  me  jette  votre  pré- 
ce  sence,  et  vous  fixer  par  mon  enjouement.  Mon 
«  esprit  va  briller  aux  dépens  de  mon  cœur.  J'aime 
«  mieux  que  vous  me  croyiez  moins  tendre ,  et 
«  vous  paroître  plus  aimable.  Demeurez , 'mon 
«adorable  Marquis!  demeurez... )>  Je  pourrois 
vous  en  dire  davantage;  mais  vous  me  permet- 
trez de  me  taire  là-dessus  :  il  faut  être  modeste. 

ORGON. 

Ces  preuves-là  me  paroissent  assez  équivoques. 
Au  surplus  Ariste  est  trop  judicieux  et  trop  mon 
ami  pour  s'opposer  à  ce  mariage ,  si  sa  pupille  y 
consent...  Je  le  vois  sortir  de  son  appartement. 
Retirez-vous. 

LE   MARQUIS.  ^ 

Y  a-t-il  quelque  inconvénient  que  je  reste? 
Vous  porterez  la  parole  ;  il  donnera  son  consen- 
tement ;  je  donnerai  le  mien  ;  on  fera  venir  Julie  : 
ce  sera  une  chose  faite. 

ORGON. 

Les  affaires  ne  se  mènent  pas  si  vite.  Retirez- 
vous  VOUS  dis  je. 
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LE  MARQUISU^ 

Cependant... 
Retirez-Tous, 

LE  MARQUIS. 

Allons  donc.  Je  reviendrai  quand  il  sera  ques- 
tion d'ëpouser.    (  il  sort.) 

SCENE  IL 

ARISTE,  ORGON. 

ORGOir. 

Bon  jour  au  seigneur  Ariste. 

ARISTE. 

On  vient  ^e  me  dire  que  vous  étiez  ici,  Orgon. 
Je  suis  charmé  de  vous  voir. 

ORGON. 

Je  suis  charmé,  moi ,  de  voir  la  santé  dont  vous 
jouissez  !  Sans  flatterie,  vous  ne  paroissez  pas 
trente-cinq  ans;  et...  vous  en  avez  bien  dix  par- 
delà? 

ARISTE. 

La  vie  tranquille  et  réglée  que  je  mené  depuis 
quelque  tems  me  vaut  ce  peu  de  santé  dont  je 
jouis.  \ 

ORGON. 

Ma  foi!  une  femme  vous  siéroit  fort  bien. 
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ARISTE. 

A  moi?  Vous  plaisantez,  Orgon! 

ORGON. 

Ah!  il  est  vrai  que  vous  avez  toujours  été  un 
peu  philosophe,  et  par  conséquent  peu  curieux 
d'engagement. 

ARISTE. 

II  y  a  eu  dans  ce  qu'on  appelle  philosophes  des 
gens  qui  ne  se  sont  point  mariés,  el  peut-être  ont- 
ils  bienfait.  Mais,  selon  moi,  le  célibat  n'est  point 
essentiel  à  la  philosophie;  et  je  pense  qu'un  sage 
est  un  homme  qui  se  résout  à  vivre  comme  les 
autres,  avec  cette  seule  différence  qu'il  n'est  es- 
clave ni  des  évènemens  m  des  passions.  Ce  n*est 
donc  point  par  philosophie,  mais  parceque  j'ai 
passé  lâge  de  plaire,  que  je  vous  démande  grâce 
sur  cet  article  là. 

ORGON. 

Ce  que  je  vous  en  dis  est  par  forme  de  conver- 
sation. Parlons -en  donc  pour  un  autre.  Votre 
dessein  n*est-il  pas  de  pourvoir  Julie? 

ARISTE. 

Oui.  C'est  dans  cette  vue  que  je  l'ai  retirée  du 
couvent. 

ORGON. 

Je  croîs  même  vous  avoir  entendu  dire  que  son 
père  en  vous  la  confiant  vous  avoit  recommandé 


SCENE  IL  7^ 

de  lui  faire  prendre  un  parti  dès  qu'elle  seroit  en 
âge. 

ARISTE. 

Cela  est  eticore  vrai  ;  et  je  m'y  détermine  d'au- 
tant mieux  que  je  compte  faire  un  bon  présent  à 
quiconque  l'épousera  ;  car  elle  a  des  sentimens 
dignes  de  sa  naissance:  elle  est  douce,  modeste, 
attentive;  en  xtn  mot ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ai- 
mable ni  de  plus  sage.  11  y  a  peut-être  un  peu  de 
prévention  de  ma  part. 

ORGOK. 

Non;  elle  est  parfaite  assurément  Mais  il  se 
passe  quelque  chose  dont  vous  n'êtes  peut-être 
pas  instruit. 

AAISTE. 

Comment  !  que  se  passe-t-il  donc? 


( 


SCENE  III. 


LE  MARQUIS  dans  le  fond,  et  sans  se  montrer 
d'abord,  ARISTE,  ORGON. 

ORGON,  à  Ariste. 
J'ai  un  neveu  de  par  le  monde. 

ARISTE. 

Je  le  sais.  Ne  se  nomme-t-il  pas  Yalere? 
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ORGOir. 

Tout  juste. 

ARISTÉ. 

Je  Tai  yu  quelquefois  au  logis. 
LE  MARQUIS,  sc  jetant  entre  eux  deux. 

Oui ,  monsieur.  Je  viens  vous  avouer  et  vous 
expliquer  ce  que  mon  oncle  ne  vous  dit  que 
confusément.  Il  est  vrai  que  Julie... 

ORGOir. 

Eh  !  que  diable  !  laissez-nous. 

LE  MARQUIS,  a -^mfe. 
Monsieur,  excusez.  Mon  oncle  ne  s'est  jamais 
piqué  d'être  orateur,  et...  Vous  me  voyez.  Je  vous 
demande  grâce  pour  Julie;  je  vous  la  demande 
pour  moi-même.  Nous  sommes  coupables  de  vous 
avoir  caché — Mais  je  vois  que  le  feu  s'allume 
dans^  les  yeux  de  mon  oncle  ;  je  ne  veux  point  l'ir- 
riter. 

ORGON. 

Je  vous  promets  que  si  vous  paroissez  avant 
que  je  vous  le  dise,  je... 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  je  fais  soit  hors  de» 
-sa  place.  N'importe,  il  faut  céder;  je  me  retire. 
{il  sort.) 
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SCENE  IV. 

ARISTE,  ORGON. 

ORGOK. 

'  Il  est  tant  soit  peu  étourdi,  comme  vous  voyez  ; 
aussi  mesuîs-je  long-tems  tenu  en,  garde  contre 
ses  discours:  mais  enfin  il  m'a  parle  d*une  façon 
à  me  persuader  que  la  pupille  et  lui  ne  sont  point 
mal  ensemble. 

ARISTH. 

J'en  reçois  la  première  nouvelle.  Si  cela  est,  je 
ne  conçois  pas  pourquoi  Julie  m'en  a  fait  un 
mystère:  car  je  l'ai  vingt  fois  assurée  que  je  ne 
génerois  jamais  son  inclination,  et  je  m'oppose- 
rois  encore  moins  à  celle  qu  elle  pourroit  avoir 
pour  une  personne  qui  vous  appartient.  Une  si 
grande  réserve  de  sa  part  me  pique,  je  vous  l'a- 
voue, et  me  surprend  en  même  tems. 

ORGOir. 

Une  première  passion  est  un  mal  que  l'on  vou- 
droit  volontiers  se  cacher  à  soi-même. 
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SCENE  V. 

ARISTE,  ORGON;  JULIE,  LISETTE, 
se  tenant  d'abord  dans  Ufond. 

onaov^bas,  à  juriste. 
La  voilà ,  je  crois,  qui  paroit?  Elle  est,  ma  foi  ! 
aimable. 

JULIE,  basj  à  Lisette. 
Ariste  parle  à  quelqu'mi.  iTavançons  pas , 
Lisette. 

LISETTE. 

Vous  êtes  la  première  personne  jeune  et  jolie 
qui  craigniez  de  vous  montrer. 
ARISTE,  à  Julie. 

Approchez ,  Julie. ..  (  en  lui  montrant  Orgon.  ) 
Vous  êtes  sans  doute  instruite  du  sujet  qui  amené 
monsieur  ici  ?  Il  me  fait  une  proposition  à  laquelle 
je  souscris  volontiers ,  si  elle  vous  touche  autant 
que  l'on  me  le  fait  entendre. 

JULIE,  troublée. 

J'ignore,  monsieur,  de  quoi  il  est  question. 

ARISTE. 

Ne  dissimulez  pas  davantage.  Taurois  lieu  de 
m'offenser  du  peu  de  confiance  que  vous  auriez 
en  moi.  Rassurez-vous  ,  Julie  :  votre  penchant 
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n'est  point  un  crime,  et  je  ne  vous  reproche  rien 
que  le  secret  que  vous  m'en  avez  fait. 

JULIE. 

/  En  vérité, monsieur...  (à  Z^etf^.)  Lisette?... 

LISETTE. 

Eh  hien  !  Lisette  ?  Je  gage  qu'on  veut  vous  parler 
de  mariage.  Cela  est-il  si  effrayant  ?  Il  y  a  cent 
filles  qui  en  pareil  cas  seroieut  intrépides. 
ARisTE,  basy  à  Orgon. 

Elle  s'obstine  à  se  taire.  Il  faut  lui  pardonner 
cette  timidité.  Je  fais  réflexion  que  je  lui  parlerai 
mieux  en  particulier.  Laissons-la  revenir  de  l'em 
barras  que  tout  ceci  lui  cause ,  et  soyez  persuadé 
que  je  m'emploierai  tout  entier  pour  que  la  chose 
aille  selon  vos  désirs. 

ORGON,  luis. 

levons  en  suis  obligé...  {regardant  Julie.)  Elle 
a  une  certaine  grâce ,  une  certaine  modestie  qui 
me  feroit  souhaiter  d'être  mon  neveu. 
{il  sort  en  saluant  affectueusement  Julie,  et  Ariste 
9a  le  reconduire.) 

SCENE  VI. 

JULIE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Tous  TOUS  êtes  ennuyée  au  couvent.  Tous  êtes 
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sourde  aux  propositions  de  mariage.  Oseroîs-je 
demander ,  mademoiselle ,  ce  que  vous  comptée 
devenir?  Orgon,  que  vous  venez  de  voir,  est 
oncle  du  Marquis ,  qui  selon  les  apparences  a 
fait  faire  des  démarches  auprès  d*Âriste. 

JULIE. 

Âh!  ne  me  parle  point  du  Marquis. 

LISETTE. 

Pourquoi  donc?  Parcequ'il  a  la  tête  un  peu 
folle ,  qu'il  est  grand  parleur ,  prévenu  de  son 
mérite,  et  même  un  peu  menteur.  Bon!  bon  !  il 
est  jeune ,  et  vous  aime  ;  cela  ne  suffit-il  pas?  Le 
commerce  tomberoit  si  Ton  y  regardoit  de  si  près* 

JULIE. 

Je  connois  quelqu'un  à  qui  Ton  ne  sauroit  re- 
procher aucun  de  ces  défauts  ;  qui  est  humble , 
sensé ,  poli ,  bienfaisant  ;  qui  sait  plaire  sans  les 
dehors  affectés  et  les  airs  étourdis  qui  font  valoir 
tant  d'autres  hommes. 

LISETTE. 

Oui-dà!  cette  peinture  est  naïve.  Seroit-cc 
l'esprit  seul  qui  l'auroit  faite? 

JULIE. 

Non,  Lisette ,  puisqu'il  faut  l'avouer. 

LISETTE. 

Eh  !  que  ne  parlez-vous  ?  quelle  crainte  ridicule 
vous  a  fait  garder  le  silence  si  long-tems?  Vous 
êtes  trop  bien  née  pour  avoir  fait  un  choix  indigne 
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de  vous.  Vous  avez  un  tuteur  qui  porte  la  com- 
plaisauce  au-delà  de  l'imagination ,  et  qui  ne  vous 
contraindra  pas.  Quelle  difficulté  vous  reste-t-il 
donc  à  vaincre? 

JULIE. 

La  difficulté  est  d'en  instruire  celui  que  j'aime. 

LISETTE. 

La  difficulté  est  de  l'en  instruire  ?  Cette  per- 
sonne-là est  donc  bien  peu  intelligente.  J'en  croi- 
rois,  moi ,  vos  yeux  sur  leur  parole. 

JULIE. 

Quand  mes  yeux  parleroienl  beaucoup ,  je  ne 
sais  si  on  les  entendroit  encore.  Mais  j'ai  soin 
quils  n'en  disent  pas  trop;  car,  Lisette,  voici 
l'embarras  où  je  suis  :  quoique  je  sois  jeune  et 
que  l'on  me  trouve  quelques  charmes  ,  quoique 
j'aie  du  bien,  et  que  celui  que  j'aime  et  moi  soyons 
de  la  même  condition,  je  crains  qu'il  n'approuve 
pas  mon  amour;  et  s'il  m'arrivoitd'en  faire  l'aveu, 
et  que  j'essuyasse  un  refus,  jç  mourrois  de  dou- 
leur. 

LISETTE. 

Je  vous  suis  caution  que  jamais  hommç  usant 
et  jouissant  de  sa  raison  ne  vous  refusera.  Qui 
pourroit  le  porter  à  agir  de  la  sorte  ? 

JULIE. 

Son  excès  de  mérite. 
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LISETTE. 

Je  ne  conçois  rien  à  cela...  [après avoir rés^ un 
instant) Mais,  attendez.  Que  ne  mVn  faites-vous 
la  confidence ,  à  moi  ?  Vous  me  demanderez  le 
secret  ;  je  vous  promettrai  de  le  garder  :  je  n'en 
ferai  riep  ;  il  transpirera ,  fera  un  tour  par  la  ville, 
viendra  aux  oreilles  du  monsieur  en  question  ;  et 
quand  il  sera  instruit ,  selon  Tair  du  bureau  | 
vous  aurez  la  liberté  d'avouer  ou  de  nier. 

JULIE. 

Non  ,  je  ne  puis  te  le  nommer.  Outre  celte 
crainte  dont  je  viens  de  te  parler,  outre  une  cer- 
taine pudeur  qui  me  feroit  souhaiter  qu'on  me 
devinât,  je  crains  de  passer  dans  le  monde  pour 
extraordinaire,  pour  bizarre  ;  car  mon  choix  est 
singulier...  Mais  pourquoi  m'en  faire  une  honte? 
L'impression  qu'un  caractère  vertueux  fait  sur 
les  cœu  rs  est-elle  donc  une  foiblesse  que  l'on  n'ose 
avouer? 

LISETTE. 

oh!  ma  foi!  mademoiselle,  expliquez -vous 
mieux,  s'il  vous  plaît.  Vous  craignez  de  passer 
pour  extraordinaire,  et  franchement  vous  l'êtes!... 
O  ciel  !  je  renoncerois  plutôt  à  toutes  les  passions 
de  l'univers  que  d'en  avoir  une  d'une  nature  à 
n'en  pouvoir  pas  parler. 
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SCENE  VIL 

ARISTE,  JULIE,  LISETTE. 

ARiSTE,  à  Lisette. 
Lisette ,  retirez^vous.  {Lisette  sort) 

AKiSTE,  à  part. 
Elle  a  quelquefois  entendu  parler  du  Marquis 
comme  d'un  homme  peu  foa^më;  elle  craint  sans 
doute  que  je  ne  la  désapprouve. 
JULIE,  à  part. 
Quel  parti  prendre  avec  un  homme  trop  mo- 
deste pour  rien  entendre  ? 

ARISTE.  V 

Je  ne  devrois  point,  Julie,  paroi tre  en  savoir 
plus  que  vous  ne  voulez  m'en  dire  ;  mais  enfin  les 
soins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance,  et  l'amitié 
que  je  vous  ai  toujours  témoigne'e ,  me  font  pré- 
tendre à  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  vous  touche. 
Quelques  amis  m'ont  parlé  en  particulier.  Ce 
n'est  pas  tout  :  depuis  un  tems,  je  vous  trouve 
rêveuse,  inquiète,  embarrassée.  Il  faut  que  vous 
en  conveniez,  Julie , quelqu'un  a  su  vous  toucher? 

JULIE. 

J'en  conviendrai,  monsieur.  Oui,  quelqu'un  a 
su  me  plaire  ;  mais  ne  tenez  point  compte  de  ce 
qu'on  a  pu  vous  dire,  et  ne  me  demandez  point 
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qui  est  celui  pour  qui  je  sens  du  penchant,  cat 

je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  le  déclarer. 

ARISTE. 

Auriez-vous  fait  un  choix  ?... 

JULIE. 

Je  ne  pouvoispas  mieux  choisir:  la  raison^ 
Thonneur,  tout  s'accorde  avec  mon  amour. 

ARISTE. 

Eh  !  quand  cet  amour  a-t-il  commencé? 

JULIE. 

En  sortant  du  couvent...  quand  je  commençai 
à  vivre  avec  vous. 

ARISTE. 

Mes  soupçons  ne  peuvent  tomber  que  sur  peu 
de  personnes...  Encore  une  fois,  Julie,  je  sais  ce 
qui  se  passe  ;  et ,  d'avance,  je  puis  vous  répondre 
que  votre  amour  est  payé  du  plus  tendre  retour, 
que  l'on  désire  de  vous  obtenir  avec  l'ardeur  la 
plus  vive  et  la  plus  constante. 

JULIE. 

Si  vous  devinez  juste ,  mon  sort  ne  sauroit 
être  plus  heureux. 

ARISTE. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper;  mais  après  les  as- 
surances que  je  vous  donne,  quelle  raison  auriez- 
vous  encore  de  me  taire  son  nom  ?  N'est-ce  pas 
une  chose  qu'il  faut  que  je  sache  tôt  ou  tard, 
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puisque  mon  consentement  vous  est  nécessaire. 

JULIE. 

Ce  seroit  à  vous  à  le  nommer...  Je  vois  bien 
que  vous  ne  m'entendez  pas  ! 

▲RISTE. 

Je  vous  entends  sans  doute;  et  je  lenommerois 
si  je  n'avois  pas  mérité  d'avoir  plus  de  part  à 
votre  confidence. 

JULIE. 

Vous  l'auriez  cette  confidence  si  je  n'étois  pas 
certaine  que  vous  combattiez  mes  sentimens. 

▲  RISTE. 

Moi, les  combattre!  Suis:jedonc  si  intraitable? 
Pouvez -vous  douter  de  mon  coeur?  croyez  que 
je  n'aurai  point  de  volonté  que  la  votre.  J*en 
ferai  serment  s'il  le  faut. 

JULIE. 

Puisque  vous  le  voulez  je  vais  donc  tâcher 
de  m'expliquer  mieux. 

ARISTE. 

Parlez. 

JULIE» 

Mais  je  prévois  qu'après  je  ne  pourrai  plus  jeter 
les  yeux  sur  vous.' 

ARISTE. 

Cela  n  arrivera  pas,  car  je  serai  de  votre  senti- 
ment. 

21.  6 
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JULIE. 

Non,  après  un  tel  aveu  permettez  que  je  me 
retiré. 

AÀI^TË. 

Volontiers...  Mais  he  craignez  rien,  encore 
tm  coup.  î<^omAi*èiz-le-moi  ;  vous  tùt  ve'rrfez  aller 
de  ce  pas  assurer  dé  mon  cohséntetheut  celui  que 
vous  avez  choisi. 

îtlLlfe. 

Vous  le  trouverez  âïséïhent;  je  Vais  VÔùà  laisser 
hVec  lui...  Èepréseiitéz-luî  qu'il  est ^feu  boùve- 
nable  à  une  fille  de  Ste  déclarer  la  première  ;  dc'- 
terminéz-lè  à  m'epai^er  cfetle  hôtttè...  fevous 
laissé  avec  lui...  C'éà^,  Je  cfoîs ,  Vous  lé  faire  con- 
hôître  d^uhe  façon  à  né  pas  s'y  raéj)*endre?  (elle 
veut  se  retirer  ;  mais  elle  i}oit  v^hfr  le  Màr^luis , 
ce  qui  la  fait  rester.  ) 

SCENE  VIIL 

LE  MARQUIS,  ARISTE,  JULIE. 

▲RisTE,  à  part. 
Ne  sommes-nous  pas  seuls?...  Que  penser  de 
ce  discours? 

LE  MARQUIS,  à  part,  au  fond  du  théâtre. 
Je  les  trouve  fort  à  propos  ensemble. 
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3DLIE,  à  part. 
Que  vient  faire  ici  le  Marqais?...  Lé  fâchieuM 
contre^-teina  I 

WftàftQtîis,  à  Julie. 
Je  vous^.trouvq  dope ,  divine  personne  ?. . .  Eh 
bien!  seigneur  Ariste,  mon  oncle  m'a  rapporte 
que  vous  agissiez?^  ea  galant  homme.  Tout  est 
convenu  sans  doute  ? 

ARJSTS,  à  part. 
Je  ne  Tavoiftpàs  vu  d'abord.  Mais  voilà  l'énigme 
expliquée. 

TaU.  MARQUIS. 

Mais  quel  présage  funeste  !  L'un  parie  tout  seul 
H  ne  me  répond  pas;  l'autre  détourne  la  tête 
et  me  fait  un  clin-d'oeil  :  comment  interpréter 
tout  ceci  ?  , 

J0Lt£« 

Un  cUn-d'neil  !  Qui?  moi,  mohsieur  ? 

LS   MARQUIS. 

Oui,  ma  charmante  !  Qu'en  dois-je  augurer? 
Mon  oncle  auroit-il  fait  un  faux  rapport?  Auroit- 
on  juré  de  traverser  nos  feux?  Parlez...  Ah! 
seigneur  Ariste ,  dissipez  une  inquiétude  mor* 
telle/1-- 

tvtiMjàpart. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

ARISTE. 

Vous  avez  lieuil'étre  tous  deux  contens;rien  ne 

6. 
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s'oppose  à  vos  désirs.  La  volonté  de  Julie  est  une 
loi  pour  moi...  (  €ui  Marquis.)  Et,  à  votre  égard, 
monsieur,  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
votre  oncle  est!  trop. intime  pour  que  je  ne  con- 
sente pas  volontiers  à  ce  qui  peut  en.  resserrer 
les  nœuds. 

LE   MARQfJIS'. 

Vous  nous  rendez  la  vie!  Vous  êtes  un  homme 
charmant,  divin,  adorable!  Je  vous  sais  bon  gré 
de  n'avoir  pas  d'entêtement  ridicule,  et  de  con- 
noître  que  je  vaux  quelque  chose. 

AaiST£. 

Vous  appartenez  à  de  trop  honnêtes  gens  pour 
ne  pas  espérer  que  vous  rendrez  une  femme  heu- 
reuse. 

LE   MARQUIS. 

'  Ecoutez  donc:  nous  sommes  jeunes, riches; 
nous  nous  aimerons:  il  faudroit  qu'une  influence 
bien  maligne  tombât  sur  nous  pour  nous  rendre 
malheureux.  Il  est  vrai  que  le  diable  s'en  mêle 
quelquefois. 

ARISTE. 

Je  vais  trouver  Orgon,/et  lui -apprendre  que 
tout  va  selon  ses  intentions...  Nous  reviendrons 
bientôt  prendre  les  arrangemens  nécessaires... 
(  à  Julie  en  montrant  le  Marquis.  )  Monsieur  vou- 
dra bien  vous  tenir  compagnie ,  Julie ,  pendant 
le  peu  de  temsque  je  suis  obligé  de  vous  quitter. 
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LE   MA.RQUIS. 

Allez,  allez  y  monsieur;  je  me  charge  de  ce 
soin.  (  Ariste  sort.  ) 

SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  JULIE. 

LE  MARQUIS,  à  demi-voix. 
Voilà  une  petite  personne  bien  contente! 

IULIE. 

Tout-à-fait ,  monsieur.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  dire  tout  ce  que  ceci  signifie. 

LE   MARQUIS. 

Comment!  vous  le  dire?  la  chose  est,  je  crois, 
,  assez  claire;;  on  comble  nos  vœux,  on  nous  marie. 

JULIE. 

On  nous  marie?...  Dites-moi  donc  quel  rapport, 
quelle  liaison  il  y  a  entre  vous  et  moi? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  Sî]e  me  trompe ,  mais  je  me  suis  flatté 
qu'il  y  en  avoit  tant  soit  peu. 

JULIE. 

Et  vous  auriez  osé  faire  parler  à  Ariste  sur 
cette  confiance  ? 

LE   MABfQUIS. 

Assurément;   En  êtes- vous  fâchée?  je  ne  le 
crois  pas.  Je  sais  que  c'est  à  l'amant  à  faire  des 
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démarches.  Une  fille  aimeroil  passionnément , 
quune  bienséance  mal  entendue  lui  prescrit  de 
se  taire;  aussi,  quand  on  est  instruit  du  bel  usage^ 
on  lui  épargne  la  peine  de  se  déclarer.  Vos  yeux 
ont  trop  su  me  parler  pour  qW  jç  demeurasse 
dans  l'inaction  ;  et  si  vous  voulez  m'ouvrir  votre 
cœur,  vous  conviendrez  que  vous  m'en  save^ 
quelque  gré. 

JULIE. 

En  vérité,  monsieur,  uti  pareil  discours  me 
semble  bien  extraordinaire. 

LE  MAHQUIS. 

Oh  !  çà ,  si  vous  voulez  que  nous  soyons  amis, 
il  faut  vous  défaire  de  cette  retenue  hors  de  sai- 
son. Que  diable  !  quand  on  se  convient,  et  que 
les  tuteurs,  les  oncles  et  tous  ces  ànimaux-Ià 
consentent,  à  quoi  bon  se  contraindre? 

JULIE. 

Si  Ton  consent  de  votre  côté ,  je  puis  vous  assu* 
rer  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  mien. 

LE   MARQUIS. 

Quoi  !  votre  tuteur  ne  vient  pas  dans  le  mo- 
ment de  me  témoigner  le  plaisir  que  lui  fait 
notre  union  ? 

JULIE. 

Il  est  dans  Terreur;  et  je  l'en  aurois  déjà  àés^ 
jlbusé  si  la  surprise  où  jje  suis  pie  l'avoit  permis. 
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LE   ^ARQUIÇ,. 

QueJ  est  donc  votre  dessein  ?  Ayez-vous  envie 
qu'il  s'oppose  à  ce  que  vous  desirez  vous-même  ? 

JULIE. 

Mais,  encore  une  fois,  sur  quel  fondement 
vous  êtes-vous  imaginé  ce  désir  de  ma  part? 

LE   MARQUIS. 

La  question  est  charmante!  Savez*vous  bien 
qu'à  la  fin  je  me  fâcherai  ? 

JULIE. 

Mais ,  vraiment ,  vous  vous  fâcherez  si  vous 
voulez.  Soyez  persuadé  que  je  n'ai  de  ma  vie 
pense  à  vous. 

LE  MARQUIS. 

C'est  une  façon  de  parler  ? 

JULIE. 

Non  ;  vous  pouvez  prendre  ce  que  je  dis  à  la 
lettre. 

LE   MARQUIS. 

Allop? ,  ^o;i$ ,  je  3ais  ce  que  j'en  dois  croire. 

JULIE. 

Ne  powsii^ezp^s^  croyez-moi ,  plus  loin  l'extra- 
vaga^ce. 

LE   MARQUIS. 

Ke  spve^  pas  plus  long-tems  cruelle  à  vous- 
même* 

JULIE. 

Finissons ,  de  ^race. 
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LE   MARQUIS. 

Franchement,  vous  croyez  donc  ne  me  point 
aimer  ? 

JULIE. 

Je  le  crois,  et  rien  n'est  plus  certain. 

LE    MARQUIS. 

.   Je  vous  permets  de  me  haïr  toujours  de  même. 

JULIE. 

Je  ne  puis  plus  soutenir  un  pareil  entretien. 

LE   MA.RQUIS. 

Un  cœur  qui  ne  sent  point  son  mal  est  dange- 
reusement atteint. 

jvJaîE^  à  part 
La  fatuité  est  un  ridicule  bien  insupportable! 

LE  MkRQVîSjàpart. 
Cette  fille  prend  plaisir  à  se  donner  la  torture. 

SCENE  X. 

ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS,  JULIE. 

o  R  GON,  à  Juriste  ,  au  fond  du  théâtre. 
Ce  que  vous  me  dites  là  me  fait  un  grand  ^^^û- 
s\v...{montranc  Julie  et  le  Marquis. )hes\qi\kf 
ces  pauvres  enfans!  Que  l'on  passe  d'heureux 
mojtnens  à  cet  âge  ! 

ARISTE. 

Je  ne  perds  point  de  tems ,  comme  vous  voyez. 
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Mon  empressement  vous  prouve  combien  je  suis 
sensible  à  cet  honneur. 

ORGOir. 

Je  suis  d^avis  que  l'on  dresse  le  contrat  aujour- 
d'hui. L'idée  d'une  noce  me  regaillardit;et  quoi* 
que  la  mode  des  violons  sôit  passée,  il  faut  en 
avoir  et  suivre  la  manière  bourgeoise...  Mais  il  me; 
semble  que  nos  amans  se  boudent...  Qu'as- tu 
donc,  ValerePte  voilà  tout  rêveur. 

LE   MABQUl'S. 

Une  bagatelle,  mon  oncle. 

ARiSTE,  ^i  Julie,  en s^ approchant 
Et  vous,  Julie,  quel  est  le  trouble  où  je  vous 
vois? 

JULIE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  à  mon  égard  :  je  vous  y 
ai  laissé  parceque  je  n'ai  point  cru  que  les  con- 
séquences en  seroientsi  promptes  ni  si  sérieuses; 
mais  je  me  trouve  forcée  de  vous  dire  que  vous 
ne  m'avez  point  entendue. 

▲  RISTE. 

Comment  donc? 

ORGON. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   MARQUIS,  à  JuUe. 

Il  n'est  pas  mal  de  le  prendre  sur  ce  ton  !  et 
cest  bien  à  vous  à  vous  plaindre,  vraiment?... 
{àAriste  et  à  Orgon.  )  Il  est  bon  que  vous  sachiez 
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que  nous  avons  eu  quelque  altercation  ensemble. 

Mademoiselle  sur  un  mot  se  révolte  et  jEait  la 

méchante. 

OKGON. 

Oh  !  n  est-ce  que  cela?  Bon  !  bon  !  ce  sont  là  de 
ce$  orages  qui  mènent  les  amans  au  port. 
^  x^iSTE^  à  Julie. 

Ne  vous  repentez  point  de  vous  être  déclarée. 
Il  ne  faut  point, ma  chère  Julie,passer  si  prompte- 
ment  d'un  sentiment  à  un  autre.  Votre  querelle 
est  une  querelle  d'amitié. 

LE  MARQUIS. 

Faites-lui  un  peu  sa  leçon ,  je  vous  prie,  mpn* 
sieur. 

ORGON,  à  Julie  et  au  Marquis. 
Allons,  ^oas,  mt:^  enfans,  raccommodez-vous. 

JULIE. 

Laissez-moi ,  de  grâce  !  Vous  prenez  un  spin 
inutile. 

ARISTE. 

Julie,  je  vous  en  conjure ,  faites  cesser  ce  mys- 
tère. 

JULIE. 

Non ,  monsieur.  Contre  toute  raison  j'ai  fait 
voir  le  foible  de  mon  coeur  :  j'ai  fait  connoître 
celui  pour  qui  je  me  déclarois  ;  mais  ses  iqterr 
prétations  fausses ,  la  conduite  qu'il  pbsjçxire  isiyec 
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rnoî,  m*âvertisseni  assez  que  je  n'en  fti  que  trop 
dit.  (  elle  sort  ) 

SCENE  XI. 

ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS.      , 

ùnt^ùnf^  auM^trquis. 
Pourquoi  donc  v^us  attirer  ces  reproches?  Il 
£stut  que  vous  lui  siyîeds  donné  d^  d^ijets  violens 
de  se  plaindre  ? 

LE   SVtARQUIS. 

Non  :  cek  m'étonne*  La  brouillerie  est  vernie 
sur  ce  qu'elle  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de 
liaison  sincère  entre  elle  et  moi ,  et  qu'il  ne  fal- 
loit  point  compter  sur  les  discours  des  jeunes  gens 
liimal^es. 

oRfeoir. 

Entre  nous ,  tu  as  uû  air  libertin  qui  ne  me  per- 
suaderoit  point  si  j'étois  fille  ! 

LE   MARQtJIS. 

Que  TOulefe^Vous,  ïnon  oncle? je tie  me  referai 
point  :  on  à  des  façons  aisées,  on  a  du  brillant  ; 
tout  cela  est  naturel.. .  Mais  quant  à  Julie ,  je  la 
âètnande  eti  tnarîaget  »'est-oe  pais  ^ssefc  lui  prou- 
Ver  que  je  l'aime  ?  Il  faut  qu'nïi  jMt  homme  soit 
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furieusement  épris  pour  former  une  pareille  ré- 
solution ! 

ORGON. 

A  la  vérité ,  je  ne  conçois  pas  qu'une  fille  puisse 
désirer  quelque  chose  au-delà  du  mariage....  Mais 
que  dites-vous  à  tout  cela,  Ariste? 

ARISTE. 

Franchement,  je  ne  sais.  Il  me  vient  différentes 
idées  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres.  Ce  que 
je  vois,  ce  que  j*entends,  semble  se  contredire, 
et...  (au  Marquis.)  Mais  ce  ne  peut  être  que  vous 
qu'elle  aime? 

LE   MARQUIS. 

£h  !  vraiment  non  :  je  le  sais  bien. 

ARISTE. 

Elle  craint ,  comme  vous  dites ,  que  votre  pas- 
sion pour  elle  ne  soit  pas  sincère,  et  que  vous  ne 
soyez  aussi  inconstant  que  la  plupart  des  jeunes 
gens  qui  font  profession  de  l'être? 

LE   MARQUIS. 

Tout  juste. 

ARISTE. 

Et  elle  s'exhale  en  reproches  parceque  vous 
n'avez  pas  été  assez  prompt  à  la  rassurer. 

LE   MARQUIS. 

Je  lui  ai  pourtant  répété  cent  fois  que  nous 
étions  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  vous  surprenne;  c'est  le  tourment  d'un 
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cœur  bien  épris  de  toujours  douter  de  son  bon* 
heur. 

o  R  G  o  N  9  à  Ariste. 
Il  est  vrai  qu'elle  ne  le  croît  pas  où  elle  le  voit 

SCENE  XII. 

LISETIE,  ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS. 

LISETTE,  à  Ariste. 
Que  s'est-il  donc  passe  ici ,  monsieur ,  et  qui 
peut  avoir  si  fort  chagriné  Julie  ?  Elle  est  dans  une 
tristesse  que  je  ne  puis  vous  exprimer  :  elle  parle 
de  retourner  au  couvent.  Je  la  questionne  ;  elle  ne 
me  répond  que  par  des  soupirs. Enfin,  elle  m'en- 
voie vous  demander  si ,  avec  la  permission  de  ces 
messieurs,  elle  pourroit  encore  vous  entretenir 
un  moment. 

ARISTE. 

Je  l'entendrai  tant  qu'il  lui  plaira. 
LE  MARQUIS,  chantant. 
«  Divin  Bacchus  !...  La,  la,  la  I  » 

o  R  G  o  If . 
Je  donnerois ,  je  crois,  mon  bien  pout  être  ai- 
mé de  la  sorte  !  Tu  né  sens  pas  ton  bonheur ,  mon 
neveu  1 

LISETTE. 

\        Il  faut  bien  que  monsieur  votre  neveu  lui  ait 
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dontié  quelque  $ujet  de  roëcontentemeiit  i  4ar  eUe 
s'est  écriée  plusieurs  fois  :  «  Ah  !  dans  quel  uour 
«  ble  me  jette  ce  Valere  !  Qu'il  me  cause  d'embar- 
,«t  ras  et  de  peiue  l  Quel  supplice  d'aimer  saus  re- 
«c  tour  !  » 

OKCOTS^  aparté 
La  pauvre  enfant  ! 

I,B  MARQUIS. 

Je  suis  fâché  qu'elle  ne  me  croie  pas  sur  ma 
parole  1 

I.IS£TTit..     . 

4uea  sonl^  biei^jngrat$  ^t  l^tB,  ii^qsiJpiU&I  H^Usl 
^e  avoit  bfl^p  me  dire  qu^eU^  m  vqiwi  aimqit 
|Mu$;  j'»|)tç«^i<wiri5  bien  remarqué  9  mpi,  ce  qui 
w  éJ;pjiit;:el;;çftlaji'estque  trop  v^»i  pQ«r  ^Wel 

Crois-moi,  mon  enfant ,  elle  n'est  pft^  la  pr^* 
miere^ 

OHi&oir. 

Ecoutez, ^^a^f^,  Je  wis  dVvi*  qt^  vous  alliez 
trouver  cette  aimi^^bte  pç^spp^ft,  que  vçi^^lfii  ju- 
riez encore  que  vous  ete^:pj^nétré  de  sa  beauté  et 

de  $on  îftwitf^i  ffi^P  qm  vpWj  9^  h  hmm  pas 
4ai^  ^^  trpîiJ^l^  qw  vw*  ppv^*  4i<5^ipj$r, 

LE   MARQUIS. 

Ah!  que  me  demaudez^r  vpus ?  Faut-  il  que  je 
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redise  un  million  de  fois  la  même  chose?  non  ;  je 
ne  le  puis.  Je  suis  piqué  alis^  de  mon  côté. 

ORGOir. 

Quoi  !  TOUÉ  faites  le  cruel  ? 

LISETTE,  à  part. 
Est-il  possible  que  rimpertincnce  soit  un  titre 
pouréinsâiimf^? 

Ju^<ëll0nlt  icÉ^oé&liar^tm  ascendant  à  se  dé- 
clarer powf^oas^,  il  »e  vc^s  s»ed  pafs,  monsieur, 
d'user  de  rigueur.  Être  aimé  est  un  bien  digne 
â*ei^iiâè  et  lèpl«s  l»el  apamage  dte  ibnmanité  ;  mais 
^'*ëêl  tm  lAw^er  que  ide  manquer  d'^arJs  pour 
les  fienômrea  q«n  tums  rendenl  iiommsu^ë^  et  de 
ne  pas  épargner  à  un  sexe  plein  de  charmes  jus* 
qu'à  la  moindre  Inquiétude. 

ORGOir. 

C'est  aussi  mon  sentimoit. 

LE  MARQUIS,  à  Ariste. 
Je  sais  comme  on  doit  ooiidulife  une  passion. 

ÈJBiV&\%^àljisetté. 
lisetle^  dites  À  Jmitie  tque  jjie  l'aUends  iet. 
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SCENE  XIII. 

ARISTE,  ORGON,  LE  MARQUIS. 

OR  G  ON,  à  Ariste. 
Puisqu'elle  veut  vous  parler,  en  particulier, 
nous  allons  vous  laisser  libre.  Tâchez  dans  cet 
entretien  de  lui  remettre  Tesprit ,  et  de  Fassurer 
que  mon  neveu  est  bien  son  petit  serviteur. 
LE  MARQUIS,  à  ^m^e. 
Oui ,  Ton  peut  toujours  compter  sur  moi  ;  on 
y  peut  compter.  Nous  reviendrons  savoir  de  quoi 
elle  vous  aura  entretenu.     (  //  sort  avec  Orgon.  ) 

SCENE  XIV. 

ARISTE. 

Lliomme  le  plus  en  garde  coatre  la  présomp- 
tion est  encore,  bien  foible  de  ce  côtë-là!  J'ai  pu 
înterpre'ter  deux  fois  en  ma .  £àveùr  les  paroles 
de  Julie  !..;  Oui,  Ariste,  tu  as  beau  en  rougir,  il 
t'est  venu  deux  fois  en  idée  qu'on  te  faisoit  une 
déclaration  d'amour...  A  toi!  à  toi!...  Oh  !  quelle 
extravagance!  Quelque  mystérieuse  que  soit  sa 
conduite,  je  n'en  saurois  douter,  ce  neveu  d'Or- 
gon  a  su  lui  plaire..  •  Il  y  a  bien  quelque  chose  à 
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dire  contre  lui  ;  et  parmi  tant  de  jeunes  gens  ai- 
mables que  le  hasard  préjsente  à  Julie,  j'avoue 
qu  elle  auroit  pu  mieux  choisir.  Elle  a  assez  d'es- 
prit pour  s'en  appercevoir  pUe-même;  et  c'est,  si 
je  ne  me  trompe,  un  combat  de  raison  et  d'amour 
qui  cause  en  elle  tant  d'indécision...  Mais  la 
voilà. 

SCENE  ;XV. 

JULIE,  ARISTK       ; 

JULIE. 

Vous  me  voyez  revenir,  monsieur,  quoique  je 
vous  aie  quitté  avec  assez  de  vivacité.  J'ai  fait 
réflexion  que  ce  pou  voit  être  un  sage  motif  dans 
celui  que  je  veux  avoir  pour  époux  qui  le  fait  dou- 
ter de  mon  penchant.  Je  voudrois  repondre  aux 
objections  qu'il  pourroit  me  faire ,  et  l'assurer 
combien  il  est  digne  de  mon  estime. 

ARISTE. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  quelle  espèce  de  dis- 
pute il  pouvoit  y  avoir  eue  entre  vous  et  le  Mar- 
quis; mais  je  ne  puis  que  vous  engager  tous  deux 
à  vous  réconcilier  au  plutôt.  La  sympathie  est 
une  loi  impérieuse  à  laquelle  on  veut  en  vain  se 
soustraire;  et,  quelque  réflexion  que  la  raison 
nous  inspire,  il  faut  céder  au  trait  qui  nous  a  frap 
pés  quand  le  destin  le  veut. 

21.  7 
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j  u  L I E ,  ia(  part. 
Il  est  toujours  dans  Terreur,  et  je  n'ose  encore 
l'en  tirer.  ' 

ARISTE. 

Me  sera- 1- il  permis  de  le  dire?  Je  sens  bien  ce 
qui  fait  votre  peine.  Vous  craignez  que  le  monde 
ne  soit  pas  aussi  convaincu  du  mérite  du  Mar- 
quis que  vous  Têtes;  et,  à  mon  égard,  il  fau- 
droit  qu'il  fût  plus  parfait  pour  qu'il  me  parût 
digne  de  voua.  Mais  enfin  le  penchant  que  vous 
avez  pour  lui  me  le  fait  respecter,  et  le  justifie 
devant  moi  de  tous  ses  défauts. 

JULIE. 

Vous  me  conseillez  donc  de  le  prendre  pour 
époux? 

ARISTE. 

Je  vous  conseille,  comme  j'ai  toujours  fait,  de 
ne  consulter  que  votre  cœur. 

JULIE.  .  ;; 

Si  vous  me  conseillers  de  ne  consulter  que  mon 
cœur,  je  suivrai  vot^reavis.  Je  suis  pour  la  der- 
nière fois  résolue  de  découvrir  mçs  véritable  sen- 
timens;  mais  comme  il  eii  coûte  toujours  infinj* 
ment  à  les  déclarer,  je  cberohe  quelqu'innocent 
stratiagéme,  et  je  pense  qu'ime  lettre  tn^^pargne- 
roit  une  partie  de  ma  honte. 

ARISTE. 

Eh  bien  !  écrivez.  Il  est  permis  d'écrire  à  un 
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homme  que  Top  f  st  sur  le  point  d'épouser.  Une 
lettre  effectivement  expliquera  ce  que  vous  n'au- 
riez peut-être  pas  la  force  de  dire  de  bouche;  et 
lexplication  est  nécessaire  après  le  petit  démêlé 
que  vous  avez  eu  eusemble. 

JULIE. 

J'exigerois  encore  de  votre  complaisance  que 
vous  récrivissiez  pour  mOi, 

AHISTJ^. 
Volontiers. 

Je  suis  prête  à  la  dicter* 
ARisTE,  montrant  un  bureau  devant  leqiiel  il  v<jl 
'^'^asseair. 

Voilà  sur  ce  bureau  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire,  (à part)  Le  Marquis  après  tout  est  homme 
de  condition;  et  s'il  a  quelques  défauts,  l'âge  l'en 
corrigera...  (à  Julie.)  Allons,  dictez,  me  voilà 

prêt. 

JULIE,  dictant, 

a  Vous  êtes  trop  intelligent  pour  ne  pas  savoir 

a  le  secret  de  mon  cœur. 

ARISTE,  lisant  après  avoir  écrit 

Démon  cœur. 

ivijîiË,  y  dictant. 

«  Mais  un  exoçs  de  modestie  vous  empêche 

«  d'en  convenir. 

7- 
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ARiSTE,  après  avoir  écrit. 
Bon! 

jvijIe^  dictant 

a  Tout  vous  fait  voir  que  c'est  vous  que  j'aime. 

A  RI  STE ,  après  avoir  écrit 

Fort  bien  ! 

JULIE. 

Oui ,  c'est  vous  que  j'aime...  M'entendez-vous? 

ARISTE. 

J'ai  bien  mis. 

JULIE,  dictant. 

a  Je  vous  suis  dëja  attachée  par  la  reconnois- 
(c  sance. 

ARISTE,  àpart 

De  la  reconnoissance  au  Marquis? 

JULIE. 

Ecrivez  donc ,  monsieur. 

ARISTE. 

Allons,  {àpart)  Il  faut  e'crire  ce  qu'elle  veut. 
(^lisant  après  avoir  écrit)  <cPar  la  reconnoissance. 
ivijï^,  dictant 
a  Mais  j'y  joins  un  sentiment  désintéressé. 

ARISTE,  lisant ,  après  avoir  écrit. 
Désintéressé. 

JULIE. 

«  Et  pour  vous  prouver  que  vous  devez  bien 
a  plus  à  mon  penchant... 
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ARisTE,  après  avoir  écrit. 
,  Après? 

JULIE. 

<c  Je  voudrois  n'avoir  point  reçu  de  vous  tant  de 
«  soins  généreux  dans  mon  enfance.» 
ARiSTE,  sans  écrire. 
Y  pensez-vous 9  Julie?  {à part.)  Lai-ie  en- 
tendu ,  ou  si  c'est  une  illusion? 
JULIE,  à  part. 
Pourquoi  ai-je  rompu  le  silence  ?  Je  me  dou- 
tois  bien  qu'il  recevroit  mal  un  pareil  aveu  ! 
ARisTE,  se  levant. 
Julie  ! 

JULIE. 

Ariste  ! 

ARISTE. 

A  qui  donc  écrivez-vous  cette  lettre  ? 

JULIE. 

C'est  au  Marquis ,  sans  doute. 

ARISTE. 

Il  ne  faut  donc  point  parler  des  soins  de  votre 
enfance  ;  ce  seroit  un  contre-sens. 

JULIE. 

J'ai  tort...  je  l'avoue;  et  cela  ne  satiroit  lui 
convenir. 

ARISTE. 

C'est  donc  par  distraction  que  cela  vous  est 
échappé? 
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Assurément.  Les  bienfaits  n'étant  point  à  lui , 
il  n'en  doit  point  recueillir  le  salaire. 

AAIST£. 

Voyez  doûc  ce  que  voui  voulez  substituer  àœla? 

JttLIE. 

J'en  ai  assez  dit  pour  me  faire  entendre, 

AtilStC. 

En  ce  cas ,  il  ne  s'agit  donc  cjue  de  i&nir  le  billet 
par  un  compliment  ordinaire ,  et  de  l'envoyer  de 
votrepart  ? 

Envoyez-le  de  ma  part,  puisque  vous  croyiez 
que  je  doive  le  faire. 

ARiSTE,  appelant 
Holà!  quelqu'un.. i 

SCENE  XVL 

ARISTE,  JULÏE,  ïjnlaquais. 

ARtsTE,  au  Liaquais. 
Portez  ce  billet...  (Jaliè  fait  un  geste ,  comme 
pour  empêcher  ^u'Ariste  ne  donne  la  lettre  au 
Laquais.) 

ARi&î^Ë^  ù  Julie. 
N'est-ce  pàè  au  M&rquis? 
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JULIE,  d'un  ton  piqué.    ' 
Oui,  monsieur;  encore  une  fois  qui  peut  vous 
arrêter  ? 

ARisTE,  au  Laquais. 
Tenez  donc...  portée  cette  lettre  à  Valere.  (le 
Laquùis  sort.  ) 

JULIE,  à  part 
De  quel  trouble  suis-je  agitée  ! 
ARISTE,  à  part. 
Quels  coups  redoublés  attaquent  ma  raison  ! 

JULIE,  à  part. 
Je  ne  puis  prendre  sur  moi  d'eli  dire  davantage. 

ARISTE,  à  part. 
Toute  ma  prudence  échoue. 

JULIE,  à  part. 
Il  désapprouve  la  passion  la  plus  pure  !...  Je 
meurs  de  confusion  !  '   i. 

SCENE  XVIL 

ARISTE^  JULIE,  LISETTE. 

LISETTE,  àpart. 
La  conversation  me  paroît  terminée.  (  àAriste^ 
Orgon ,  qui  est  là^dedans,  monsieur,  est  impatient 
de  savoir  le  résultat  de  votre  entretien ,  et  de- 
mande s'il  peut  paroître  à  présent? 
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ARisTE,  à  part 
Ce  n'est  qu'en  me  retirant  que  je  puis  cacher 
ma  défaite,  [il sort.) 

LISETTE,  àpart. 
Ah  !  ah  !  voilà  qui  est  singulier  !  (  à  Julie.  ) 
Pourquoi  donc,  mademoiselle,  se  retire-t-il  ainsi 
sans  mé  répondre  ? 

iVïjiEjàpart 
Son  mépris  pour  moi  est-il  assez  marqué  ? 

(elle  sort) 

SCENE  XVIII. 

LISETTE. 

Fort  bien  !  autant  de  raison  d'un  côté  que  de 
l'autre.  D'où  cela  peut-il  provenir?  il  me  vient 
dans  l'esprit...  N'aimeroit-elle  pas  Valere  ?  Auroit- 
elle  fait  à  Ariste  l'aveu  de  quelque  passion  bizarre, 
que  le  bon  monsieur ,  malgré  sa  complaisance , 
n'aura  pas  pu  approuver?  Quelle  honte  que  je 
ne  sois  pas  mieux  instruite  !  Suivante  et  curieuse 
autant  et  plus  qu'une  autre,  je  ne  saurai  pas  le 
secret  de  ma  maîtresse  !  Oh  !  je  le  saurai ,  assu- 
rément !  c'est  un  affront  que  je  ne  puis  plus  en- 
durer, (voyant  revenir  Ariste.)  Ariste  revient, 
plongé  dans  une  profonde  rêverie...  Je  ne  laisse 
plus  Julie  en  repos  qu'elle  ne  m'ait  avoué  son 
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foible...  Elle  m'en  fera  la  confidence,  ou  me  don- 
nera mon  congé.  (  elle  sort) 

SCENE  XIX. 
ARISTE. 

Non,  à  rappeler  de  sang- froid  ce  qui  s'est 
passé,  son  intention n'étoit  pas  d'écrire  à  Valere. 
Mais  quelle  conséquence  en  tirer  ?...  Quoi!  Julie . 
il  seroit  possible  qu'Ariste  eût  obtenu  quelque 
empire  sur  vous  !  Ah  !  Julie  !  Julie  !  si  ma  raison 
ne  m'eût  pas  soutenu  contre  l'effet  de  vos  char- 
mes, pensez-vous  que  je  n'eusse  pas  été  le  pre- 
mier à  me  déclarer  pour  vous?  Avez-vous  cru 
que  je  vous  visse,  impunément  ?  Non,  non!... 
Mais  plus  votre  mérite  m'a  paru  accompli ,  et 
plus  j'ai  trouvé  de  motifs  d'étouffer  dans  mon 
cœur  la  passion  que  vous  y  faisiez  naître...  Ciel  1 
quelle  est  ma  foiblesse!  Osé-je  croire  qu'elle  pense 
à  moi  ?•..  Allons,  rendons-nous  justice  une  bonne 
fois,  et  convenons  que ,  pour  quelques  appa» 
rences,  il  y  a  cent  raisons  qui  détruisent  une  idée 
aussi  ridicule. 
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SCENE  XX. 

ORGON,  ARISTE. 

ARISTE. 

Je  VOUS  attends ,  Orgon  ,  pour  vous  dire  que 
les  choses  me  paroissent  moins  avancées  que 
jamais. 

ORGON. 

Que  diable  est-ee  que  tout  ceci  ?  On  n'a  guère 
vu  d'amans  plus  difficiles  à  accorder  !  Dites-moi 
donc  de  quoi  il  est  question  ?  Il  faut  que  votre 
conversation  n'ait  pas  été  du  goût  de  Julie  ;  car 
je  l'ai  vu  passer  tout-àJ'heure  :  le  dépit  étoit  peint 
sur  son  visage  ;  mais ,  ma  foi  !  elle  n'en  étoit  que 
plus  belle. 

ARISTE. 

Ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'après  bien 
des  réflexions ,  je  ne  crois  pas  que  le  Marquis  soit 
aussi  bien  auprès  d'elle  qu'il  vous  l'a  fai  t  entendre. 

ORGOW. 

Oui?...  Attendez  donc;  ceci  mérite  examen... 
Si  les  choses  sont  ainsi ,  je  voudrois  savoir  à  pro- 
pos de  quoi  les  démarches  qu'il  m'a  fait  faire?  Me 
prend-il  pour  un  benêt,  un  sot?  Parbleu  !... 
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AftIStE. 

Un  homme  tel  que  lui  est  excusable  de  se  croire 
aimé. 

ORGOlf. 

Je  suis  vôtre  serviteur  ! 

ARISTE. 

Il  est  eujôuë ,  bien  fait ,  et  d'âge... 

ORGÔN. 

Oh!  d'âge  tant  qu'il  vous  plaira.  Son  âge  est 
l'âge  où  l'on  fait  le  plus  d'impertinences  ;  et  je 
prétends ,  ne  vous  déplaise... 

SCENE  XXL 

ARISTE,  ORGON,  LISETTE. 

LISETTE,  à  part. 
A  la  fin  je  triomphe ,  et  l'on  ne  m'en  donnera 
plus  à  garder,  {à  Ariste  et  à  Orgon.)  Messieurs , 
vous  pouvez  parlei"  devant  moi  ;  je  sais  le  secret 
aussi  bien  que  vous.  Je  sais  quel  est  le  Médor  de 
notre  Angélique. 

ORGOK. 

As- tu  débrouillé  le  mystère? 

LISETTE. 

Comment!  (aoriste.)  Est-ce  qu'elle  ne  vous 
la  pas  dit,  à  vous ,  monsieur? 
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ARISTE. 

Elle  ne  m'a  rien  dit  de  décisif. 

LISETTE. 

Tant  mieux  !  {à part.)  Quelle  félicité  de  savoir 
un  secret,  et  de  le  savoir  seule!  on  a  le  plaisir  de 
l'apprendre  à  tout  le  monde,  (aoriste.)  Je  l'ai 
tant  pressée  de  ra'avouer  sur  qui  elle  avoit  jeté 
les  yeux  pour  en  faire  son  époux,  qu'elle  a  cédé  à 
;nies  instances ,  et  m'a  répondu  qu'il  étoit  triste 
pour  elle  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre ,  quoi- 
qu'elle eût  parlé  assez  clairement  ;  que  l'on  de- 
voir s'être  apperçu  qu'elle  n'aimoit  pas  le  Mar- 
quis. 

ORGON. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Qu'elle  avoit  en  général  une  antipathie  mortelle 
pour  les  airs  suffisans  ;  que  l'on  ne  trouvoit  qu'in- 
coDsidération  dans  la  plupart  des  jeunes  gens^  et 
que  celui  qui  l'avoit  fixée  étoit  d'un  âge  mur. 

ORGON. 

Oui-dà  ! 

LISETTE. 

Que  les  amans  pris  dans  leur  automne  étoient 
plus  affectionnés,  plus  complaisans,  plus  con- 
formes à  son  humeur. 

ORGON. 

Elle  a  raison. 
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LISETTE. 

Connne  enfin  elle  s'est  déclarée  ouvertement 
contre  le  neveu ,  je  me  suis  avisée  de  parler  de 
l'oncle... 

ORGON. 

De  moi  ? 

LISETTE. 

On  ne  m'en  a  pas  dédite.  Un  regard  même  m'a 
fait  entendre  ce  qui  en  étoit ,  et  un  soupir  m'en 
a  rendu  ceHaine. 

ORGOl^. 

Comment  diable!  Quoi!  je...  Lisette,  tu  ba- 
dines assurément  ? 

LISETTE. 

Non  ,  monsieur.  J'ai  eu  .beau  lui  dite  sur-le- 
champ  {car  cela  m'est  échappé)  que  rien  n'étoit 
si  singulier  qu'un  pareil  choix,  que  personnelle- 
ment vous  étiez  mal  fait,  cacochyme ,  goutteux  ; 
tout  cela  n'a  rien  fait  :  elle  a  pris  son  parti. 

ORGOlf. 

Vous  pouviez  vous  dispenser  de  lui  dire  cela. 

ARISTE. 

Sans  doute.  Je  suis  persuadé  que  l'esprit,  la  sa- 
gesse ,  la  conduite ,  sont  les  seules  qualités  qui 
puissent  plaire  à  Julie  ;  et  elle  les  trouve  parfai- 
tement rassemblées  chez  Orgon. 

ORGOlf. 

Ecoutez  donc  ;  j'ai  toujours  été  assez  bien  venu 
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des  femmes,  moi  !. .,  Mais  elle  ne  m'a  pas  nommé. 
Je  suis  d'ailleurs  plutôt  dans  mon  hiver  que  dans 
mon  automne.  Par  cet  homme  mûr  n'entendroit- 
elle  pas  parler  de  vous ,  Ariste  ? 

AEISTS. 

De  moi  ? 

LISETTE,  à  Orgon,  en  montrant  Ariste, 

Bon  !  s'il  s'agissoit  de  monsieur ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'après  tant  d'entretierts  secrets  il 
l'ignorât?...  Qui  plus  est,  je  vou^  ai  nommé,  et 
on  ne  m'a  pas  démentie.  Non,  vous  dis-je, c'est 
vous ,  monsieur  Orgon,  La  hfzarreriedefton  étoile 
l'a  fait  se  déclarer  pour  vous. 

ORGQif  ^  çipart. 

Ah  !  pisirbleu}  !  nïonsieiai?  nu^p  b^vqu  ,  ceci  va 
donc  bien  vpus  faire  tire,  (r/a/?^.)  Ah  1  aii !  ah! 
vous  n'en  tâtqras,  ma  fpi }  que  4'uoe  4em.  {àJiriste 
et  à  Lisette  ^yWéhrvkit^n^  rien  :  il  faut  layinr  venir, 
et  nous  divertir  un  peu  à  ^f»  dépens: 
(  on  entend  des  ins{mm^m  qui  préluderu  dam 
l'i^tppart^m^dVQifin.) 


SCENE  XXII.  m 

SCENE  XXIL 

LE  MARQUIS,  ARISTE,  ORGON,  LISEriE. 

L£  MAKQUis  ,  Dcrs  la  coulisse ,  aux  musiciens 
qui  sont  dans  V  appartement  voisin,  et  que  Ton 
ne  voit  pas. 

Oui ,  vous  êtes  bien  sur  ce  ton-là  :  cela  ira  à 
merveille  !  Restez  dans  cette  antichambre  ;  je  vous 
avertirai  quand  il  sera  tems.(à  juriste.)  Vous  ne 
le  trouverez ,  je  crois,  pas  mauvais,  monsieur? 
J'ai  rencontré  quelques  musiciens  et  quelques 
danseurs  de  ma  connoissance ,  que  j  ai  amenés 
avec  moi ,  et  qui  doivent  faire  un  impromptuûont 
mon  mariage  sera  le  sujet. 

ARiaXE. 

Il  ne  faut  pas  vods  abuser  plus  long-tems , 
monsieur. 

OJi&ON^  bus  y  à  Lisette. 
Motus! 

ARISTE,  au  Marquis. 
Julie  n'étoit  poiht  née  pour  vous. 

LE   MAR^triS. 

Plaît-il,  monsieur?         ^ 

ARl'STHr. 

C'est  un  autre  que  vous  qu'telle  est  résolue 
d  épouser. 


II*  *'* 

Oai,0^'"      t«  MARQUIS. 

f  aopuiâ  '^  chose  bien  sérieusement.. 

(^rianiO^  orgoit. 

05  avez  beau  ricaner;  c*  est  un  autre,  vous 

dit-on- 

LE   MARQUIS. 

fort  bien ,  monsieur ,  fort  bien  ! 

LISETTE. 

£t  cet  autre  est  quelqu'un  à  qui  vous  devez  le 
respect. 

LE  MARQUIS,  ironiquement 
Oh!  qui  que  ce  soit,  je  le  respecte  infiniment! 

ORGOir. 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  monsieur  mon  ne- 
veu, de  venir  me  conter  des  sornettes,  quand  il 
n'est  pas  plus  question  de  vous  que  de  Jean-de- 
Vert! 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  de  grâce ,  mon  oncle ,  ne  serrez  pas  tant 
la  mesure  !  Vous  m'alarmez  ! 

ORGOJNT. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pensent  qu'à 
vous  autres  étourdis. 


SCENE   XXII.  n3 

LE   MARQUIS. 

Elles  y  sont  quelquefois  forcées. 

OAGON. 

Oh  bien  !  il  feut  pourtant  que  vous  en  rabattiez. 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  que  ce  rival,  quel  qu'il  soit,  se  prépare 
à  être  humilie  ;  car  en  tout  cas,  mon  cher  oncle, 
j'ai  en  poche  de  quoi  le. mortifier  étrangement. 

ORGON. 

Eh!  qu'est-ce  que  c'est? 

LE   MARQUIS. 

Un  billet  de  Ja  part< de  Julie. 

.  î  ORGOIC. 

Qui  s'adresseà  vous?   .       - 

.      LE   MARQUi's. 

Oui;  TOUS  pouvez  m'en  croire.  Billet  de  la  part 
de  Julie,  reçu  dans  le  moment,  rempli  de^  setiti- 
mens  les  plus  passionnés,  et  qui  reproche  à  la 
personne  son  excès  de  modestie...  C'est  pour  moi, 
comme  vous  voyez,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper. 
ORGON,à  Ariste, 

Quel  est  donc  ce  billet  dont  il  parle  ? 

*    ARISTE. 

Un  billet  que  Julie  a  dicté ,  et  que  j'ai  écrit 
moi-même.  ^    . 

ORGOVw     .        : 

Et  elle  Fécrivoit  à  Valere  ? 

ai.  8^ 
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LE   MABQUIS. 

Un  autre  ? 

ORGOir. 

Oui ,  un  autre. 

LE   MARQUIS. 

Mon  oncle  appuie  la  chose  bien  sérieusement.. 
(riant)  Ah\  ah!  ah! 

ORGOir. 

Tous  avez  beau  ricaner;  c'est  un  autre ,  vous 
dit-on. 

LE   MARQUIS. 

Fort  bien  ^  monsieur ,  fort  bien  ! 

LISETTE. 

Et  cet  autre  est  quelqu'un  à  qui  vous  devez  le 
respect. 

LE  MARQUIS9  ironiquement. 
Oh!  qui  que  ce  soit,  je  le  respecte  infiniment! 

ORGOir. 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  monsieur  mon  ne- 
veu, de  venir  me  conter  des  sornettes,  quand  il 
n'est  pas  plus  question  de  vous  que  de  Jean-de- 
Vert! 

LE  MARQUIS. 

Ah!  de  grâce,  mon  oncle,  ne  serrez  pas  tant 
la  mesure  !  Vous  m'alarmez  ! 

ORGOJNT. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pensent  qu'à 
vous  autres  étourdis. 


SCENE   XXII.  n3 

LE   MARQUIS. 

Elles  y  sont  quelquefois  forcées. 

OAGON. 

Oh  bien  !  il  feut  pourtant  que  vous  en  rabattiez. 

LE   MARQUIS. 

n  faut  que  ce  rival,  quel  qu'il  soit,  se  prépare 
à  être  humilie  ;  car  en  tout  cas^  mon  cher  oncle, 
j'ai  en  poche  de  quoi  le- mortifier  étrangement. 

ORGON. 

Eh  I  qu'est-ce  que  c'est? 

LE   MARQUIS. 

Un  billet  de  Ja  part<de  Julie. 

ORGOir. 

Qui  s'adresse  à  vous?   .       - 

.>     .      B£   MARQUfS.' 

Oui  ;  TOUS  pouvez  m'en  croire.  Billet  de  la  part 
de  Julie,  reçu  dans  le  moment,  rempli  d^9  senti- 
mens  les  plus  passionnés,  et  qui  reproche  à  la 
personne  son  e^cès  de  modestie...  C'est  pour  moi, 
comme  vous  voyez,  à  ne  pouvoir  s*j  tromper. 
ORGON,à  triste. 

Quel  est  donc  ce  billet  dont  il  parle  ? 

*    ARISTE. 

Un  billet  que  Julie  a  dicté ,  et  que  j'ai  écrit 
moi-même.  >    • 

0RG09.  > 

Et  elle  l'écrivoit  à  Valere  ? 

ai.  8^  . 
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LE   MARQUIS. 

Un  autre? 

ORGOir. 

Oui ,  un  autre. 

LE   MARQUIS. 

Mon  oncle  appuie  la  chose  bien  sérieusement... 
(riant.)  Ah\  ah!  ah! 

ORGOK. 

Tous  avez  beau  ricaner;  c'est  un  autre ,  vous 
dit-on. 

LE   MARQUIS. 

Fort  bien  ^  monsieur,  fort  bien  ! 

LISETTE. 

Et  cet  autre  est  quelqu'un  à  qui  vous  devez  le 
respect. 

LE  MARQUIS,  ironiquement 
Oh!  qui  que  ce  soit,  je  le  respecte  infiniment! 

ORGOir. 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  monsieur  mon  ne- 
veu, de  venir  me  conter  des  sornettes,  quand  il 
n'est  pas  plus  question  de  vous  que  de  Jean-de- 
Vert! 

LE  MARQUIS. 

Âh  !  de  grâce ,  mon  oncle ,  'ne  serrez  pas  tant 
la  mesure  !  Vous  m'alarmez  ! 

ORGOJNT. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pensent  qu'à 
vous  autres  étourdis. 


SCENE   XXII.  n3 

LE   MARQUIS. 

Elles  y  sont  quelquefois  forcées. 

Oh  bien  !  il  iiaiut  pourtant  que  vous  en  rabattiez. 

LE   MARQUIS.  .   . 

n  faut  que  ce  rival,  quel  qu'il  soit,  se  prépare 
à  être  humilié  ;  car  en  tout  cas^  mon  cher  oncle, 
j'ai  en  poche  de  quoi  le. mortifier  étrangement. 

OR  6  ON. 

Eh  I  qu'est-ce  que  c'est? 

LE   MARQUIS. 

Un  billet  de  Ja  part<de  Julie. 

ORGOir. 

Qui  s'adresseà  vous?   . 

.      i      LE  MARQUfS.' 

Oui  ;  TOUS  pouvez  m'en  croire.  Billet  de  la  part 
de  Julie,  reçu  dans  le  moment,  rempli  d^^  senti- 
mens  les  plus  passionnés,  et  qui  reproche  à  la 
personne  son  e^cès  de  modestie...  C'est  pour  moi, 
comme  vous  voyez,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper. 
0R60N,à  Ariste. 

Quel  est  donc  ce  billet  dont  il  parle  ? 

*    ARISTE. 

Un  billet  que  Julie  a  dicté ,  et  que  j'ai  écrit 
moi-même.  ^^^ 

0RG09.  .. 

Et  elle  l'écrivoit  à  Valere  ? 

ai.  ^ 
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LE  MARQUIS. 

Un  autre  ? 

ORGOir. 

Oui  j  un  autre. 

LE   MARQUIS. 

Mon  oncle  appuie  la  chose  bien  sérieusement... 
(nan^)  Ah!  ah!  ah! 

ORGOir. 

Tous  avez  beau  ricaner;  c'est  un  autre ,  vous 
dit-on. 

LE   MARQUIS. 

Fort  bien  ^  monsieur,  fort  bien  ! 

LISETTE. 

Et  cet  autre  est  quelqu'un  à  qui  vous  devez  le 
respect. 

LE  MARQUIS,  ironiquement. 
Oh!  qui  que  ce  soit,  je  le  respecte  infiniment! 

ORGOir. 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  monsieur  mon  ne- 
veu, de  venir  me  conter  des  sornettes,  quand  il 
n'est  pas  plus  question  de  vous  que  de  Jean-de- 
Vert! 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  de  grâce ,  mon  oncle ,  ne  serrez  pas  tant 
la  mesure  !  Vous  m'alarmez  ! 

ORGOJNT. 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pensent  qu'à 
vous  autres  étourdis. 


SCENE   XXII.  n3 

LE   MARQUIS. 

Elles  y  sont  quelquefois  forcées. 

OAGON.' 

Oh  bien  !  il  iaut  pourtant  que  vous  en  rabattiez. 

LE   MARQUIS.  .   . 

n  faut  que  ce  rival, -quel  qu'il  soit,  se  prépare 
à  être  humilié  ;  car  en  tout  cas^  mon  cher  oncle, 
j'ai  en  poche  de  quoi  le. mortifier  étrangement. 

OR  6  ON.  .   , 

Eh  I  qu'est-ce  que  c'est? 

LE   MARQI7IS. 

Un  billet  de  Jà  part* de  Julie. 

.  V  ORGOir. 

Qui  s'adresseà  VOUS?   .       - 

^.     .      LE   MAKQUfS.' 

Oui  ;  vous  pouvez  m'en  croire.  Billet  de  la  part 
de  Julie,  reçu  dans  le  moment,  rempli  de^setiti- 
mens  les  plus  passionnés,  et  qui  reproche  à  la 
personne  son  e^cès  de  modestie...  C'est  pour  moi, 
comme  vous  voyez,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper. 
0R60N,à  triste. 

Quel  est  donc  ce  billet  dont  il  parle  ? 

*    ARISTE. 

Un  billet  que  Julie  a  dicté ,  et  que  j'ai  écrit 
moi-même.  ^> 

ORGOV.  .. 

Et  elle  l'écrivoit  à  Valere  ? 

ai.  ^ 
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LE   MARQUIS. 

Un  autre  ? 

ORGOir. 

Oui ,  un  autre. 

LE   MARQUIS. 

Mon  oncle  appuie  la  chose  bien  sérieusement... 
(riant.)  khi  ah!  ah! 

ORGOir. 

Vous  avez  beau  ricaner  ;  c'est  un  autre ,  vous 
dit*on. 

LE   MARQUIS. 

Fort  bien  ^  monsieur ,  fort  bien  ! 

LISETTE. 

Et  cet  autre  est  quelqu'un  à  qui  vous  devez  le 
respect. 

LE  MARQUIS,  ironiquement 
Oh!  qui  que  ce  soit,  je  le  respecte  infiniment! 

ORGOir. 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  monsieur  mon  ne- 
veu, de  venir  me  conter  des  sornettes,  quand  il 
n'est  pas  plus  question  de  vous  que  de  Jean-de- 
Vert! 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  de  grâce ,  mon  oncle ,  ne  serrez  pas  tant 
la  mesure  !  Vous  m'alarmez  ! 

ORGOJNT. 

Yous  croyez  que  les  femmes  ne  pensent  qu'à 
vous  autres  étourdis. 


SCENE   XXII.  n3 

LE   MARQUIS. 

Elles  y  sont  quelquefois  forcées. 

Oh  bien  !  il  feut  pourtant  que  vous  en  rabattiez. 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  que  ce  rival,  quel  qu'il  soit,  se  prépare 
à  être  humilié  ;  car  en  tout  cas^  mon  cher  oncle, 
j'ai  en  poche  de  quoi  le. mortifier  étrangement. 

ORGON.  , 

Eh!  qu'est-ce  que  c'est? 

LE   MARQUIS. 

Un  billet  de  Ja  part<  de  Julie. 

r  '  ORGOir. 

Qui  s'adresseà  VOUS?   .       - 

.      LE   MAR'QUis. 

Oui;  vous  pouvez  m'en  croire.  Billet  de  la  part 
de  Julie,  reçu  dans  le  moment,  rempli  d^^  senti- 
mens  les  plus  passionnés,  et  qui  reproche  à  la 
personne  son  e^cès  de  modestie...  C'est  pour  moi, 
comme  vous  voyez,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper. 
0R60N,à  Ariste. 

Quel  est  donc  ce  billet  dont  il  parle  ? 

*    ARISTE. 

Un  billet  que  Julie  a  dicté ,  et  que  j'ai  écrit 
moi-même.  >    i 

ORGOV^  .. 
Et  elle  l'écrivoit  à  Valere? 

ai.  8^  . 
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ARISTE. 

Il  me  Ta  semblé* 

ORGOH. 

Que  diantre,  vous  et  Lisette,  venez-vous  donc 
me  conter  ? 

LISETTS. 

Je  n'y  conçois  rien. 

ORGOK. 

Ni  moi. 

ARisTE,  après  avoir  hésité  un  moment. 
Ni  moi. 

LE  MARQtFia*     • 

On  vous  expliquera  aisément  tout  cela  dans  un 
moment;  on  vous  l'expliquera.  (  à  Or^on.  )  Eh 
bien  !  mon  cher  oncle,  étes-vous  anéanti,  pétrifié? 

ORGOK.  î         ' 

Il  faut  voir  jusqu'au  bout 

SCENE  XXIII. 

ARISTE,  0RGQN,LEMARQUIJS,  JULIE, 
LISETTE. 

JULIE,  à  Juriste. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  demander, 
monsieur,  pour  quelle  fête  on  a  assemblé  ici  ce 
nombre  infini  de  musiciens. 


SCENE  XXIIt  ii& 

C^est  moi  qui  les  ai.ametiéi,  tmâdemot^He^ 
poar  cëlébrei^  léphig  beaude.  bos  joqi!s..;^  .Mais' 
oa  me  tient .idb  des  disooitttajébfaiiiges:  îe  toub? 
prie  d'écbàpcir  hfmtemeatieifiait.  On  dit  qurum 
autre  que  moi. eat  JeJbuçro^dç  Is^f^^^.  (  en  riant.) 
Ah!  rassurez-^moi,  de  grâce!  '      ,  ;  ,  ^ 

ORGON5  à  jàriste. 

Ecoutons. 

î  tj  t.i  E ,  çu  Marquis. 

tes  discours  qu'on  tient, à  prësehl  me  tôii-^' 
chent  peu.  Je  renonce  à  tout  engagement  r  itiùis  il 
est  wai  qu'un  autre  qùe'ydiis  avoit  quelque  exa* 
pire*  sur  nolé^ocôur.       -.^nv-l,:-.:     y  ;. 

^ .'  .       '••■'i-î  J;o«GONiî^j9tfrfi;  ■^■••■■^■.  ->- ;  --  ■ 
--^Ahî'ah'l  ^i-^'     '   •  '■•  ^  ^   .^>  :-w:.  •    -^?  '  •  '  .. 

GVrt  uir  empîriei  qu'il  n^iëpis^ër*»  Je  ûe  pretjfdé 
plus  le  change  sur  sa  conduite:  la  fierté  et  la 
modestie  gardent  également  le  silence* 

•       '  tè^oOTs(i'à pak:-  k<- \'\' 

J'entends  bien  le  reproche.  ;   ^     •     j 

LE>  MAUQUi^,'^  Julie. 
Quoi!  'd^iiiserè&-¥Ousi toujours  c^^qlte  yos 
yeux  m'ont  nepëtë  tant^de  foii,  :ejt  ce  que  Vç^re 
main  TÎentdie  m^eonficmer?  ': 

oiiGosr»  :> . 

Chanson! 

8. 
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ARiSTE,  à  Julie  y  en  se  jetant  à  genoux. 
Ah  !  Julie  ,refusez.donc  aussi  cet  Ariste ,  qu'une 
passion  sincère  oblige  à  SQiÎpter  à  vos  genoux , 
qui  jusqu'à  présent  li'a  osé  se  livrer  à  un  espoir 
trop  flatteur-,  ni  vous  découvrir  ses  sentimeiis, 
parcequ'il  se  croit  cent  fois  indigne  de  vous, 
mais  qui  de  tous  les  hommes  est  le  plus  passionné. 
LE  MAR Q-u I s,  éclatant <de  rire. 
Ah  !  monsieur  veut  aller  aussi  sur  mes  bri- 
sées?... Mais,  mais  l'aventure  devient  trop  bouf- 
fonne! 

LissTTE,  àpar^. 
Notre  tuteur  amoureux  ! 

JvjjïEj  à  u^riste. 
J'ai  dit  que  je  renonçois  à  tout  engagement.., 

LE   MARQUJ6. 

Oui ,  et  dans  le  fond  il  n'en  est  rien. 
JVLiBy  à  Juriste. 

Je  viens  de  refctôer  Orgon  et  le  Marquis.  L'un 
m'accuse  de  caprice ,  l'autre  de 'singularité,  (en 
souriant  )  Un  troisième  refus  m'attireroit  saijs 
doute  un  reproche  plus  sensible,  (lui présentant 
la  main  pour  le  relever.  )  J'accepte  vôtre  main , 
Ariste. 

k'Siisrii^ se  relevant. 

C'est  un  bonheur  inattendu  auquel  je  m(3 
Uvrç  tout  entier. 
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(yRGOJSfà  part 

Parbleu!  j'en  suis  ravi,  et  pour  cause....  (az^ 

Marquis.  )  Eh  bien  !  notre  cher  neveu,  êtes-vous 

content  du  personnage  que  vous  m'avez  fait 

jouer  ici? 

LE   MARQUIS. 

Que  voulez-vous ,  monsieur,  que  je  vous  dise? 
Le  dépit  a  fait  faire  des  choses  extraordinaires  ; 
et  il  y  a  dans  tout  ceci  moins  de  changemen  t  qu'on 
ne  se  l'imagine,  {il  va  chercher  les  musiciens 
et  les  danseurs  dans  la  coulisse.)  Avancez,  mes- 
sieurs les  musicieqs  et  danseurs,  avancez,  et  que 
là  fête  aille  son  train. 


lao  LA  PUPILLE. 


DIVERTISSEMENT. 


ABiSTE,  chantant. 

JLa  saine  p1iflo8opIii€, 
Sévère  sur  nos  désirs. 
Nous  porte  à  passer  la  vie 
Loin  des  turbulens  plaisirs; 
Mais  les  jeux,  enfans  de  la  tendresse. 
Peuvent  être  admis  dans  sa  cour; 
Et  je  préfère  la  sagesse 
Qui  se  pare  des  traits  de  L* Amour. 
{on  danse.) 

VAUDEVILLE. 

▲RISTE. 

Du  jeune  et  malheureux  Atys, 
Cybele  envioit  la  conquête; 
Anacréon ,  aux  clieveux  gris. 
De  myrtes  couronnoit  sa  tête  ; 
En  vain  un  tendre  sentiment 
D'Hébé  semble  être  le  partage; 


DIVERTISSEMENT.  lai 

Tant  qu^on  respire  on  est  amant. 
L'amiotir  est  de  toUt  âge. 

ORGON.    . 

Je  suis  si  vieux,  j^ai  si  long-tems 
Près  du  beau  sexe  fait  tapage , 
Que  je  me  croyois  liors  des  rangs; 
Mais,  plus  entreprenant  qu^un  page, 
Dans  le  moment  il  m*a  suffi 
D*entendre  parler  mariage: 
Mon  cœur  acceptoit  le  défi. 
L*amour  est  de  tout  âge. 

LISETTE. 

Je  n'avois  pas  encor  dix  ans 
Qu'un  espiègle  du  voisinage , 
En  dépit  de  nos  surveillans, 
Accouroit  pour  me  rendre  hommage. 
Qu  e  se  passoi t-il  en  tre  nous  ? 
Rien  qu'un  innocent  badinage; 
Mais,  ô  grands  dieux!  qu'il  étoit  doux! 
L'amour  est  de  tout  âge. 

LE   MARQUIS. 

Si  dans  un  cercle  je  parois, 
La  grande  maman  la  plus  sage 
Gémit  de  n'avoir  plas  d'attraits; 
La  mère  affecte  un  doux  langage, 
La  fille  a  marier  rougit 
Et  laisse  tomber  son  ouvrage  ; 
Celle  a  la  bavette  sourit. 
L'amour  est  de  tout  âge. 
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JULIE. 

Le  vieillard  est  plein  de  bon  sens  ; 
Mais  il  est  jaloux  et  sauvage. 
Si  le  jeune  a  des  agrémens , 
n  est  fou ,  bizarre,  et  volage. 
Qu*il  est  difficile  en  ce  tems 
D'avoir  un  époux  qui  soit  sage! 
S'ils  peuvent  l'être  à  quarante  ans, 
Le  mien  est  du  bon  âge. 


Fllf  DE  LA  PUPILLE. 


EXAMEN    ■ 

DE  LA  PUPILLE. 


JLe  piônc^nt  d'une  orphdiiite  pour  ion  tuteur  dont 
elle  a  eu  le  tems  d'éprouYer  le  caractère  j  ce  sentiment 
qui  paroit  moins  tenir  de  Tamour  que  de  la  reconnois- 
sance,  peutinspirer  de  l'intërèl  dans  un  roman  ;  mais 
il  n'offre  au  premier  coup^'oeilni  ressource^  théâ traies, 
ni  ressorts  comiques  :  le  talent'  de  Fagan  consistoit 
sur-tout  à  tirer  de  oes  sortes  de  sujets,  stériles  pour 
tout  autre,  des  beautés  aimables  et  touchantes*  Cet 
auteur  possédoît  l'art  des  nuances  légères  ,  des  gra- 
datioiis  insensibles,  moyens  qui  coïmennent  par- 
faitement pour  les  pièces  en  un  acte ,  où  l'on  ne  peut 
se  livrer  k  de  longs  développemens,  et  dan^s  lesquelles 
il  suffit  d'orner  une  petite  fable  de  tous  les  agrémens 
dont  elle  est  susceptible. 

La  Pupille  peut  être  considérée  comme  un  cfae^ 
d'œuvredans  ce  genre.  Le  Marquis  est  un  jeune  étourdi 
qui  a  une  couleur  particulière  :  sa  présomption  tient 
à  l'inexpérience  plus  qu'à  la  fajtuité  \  il  porte  au  plus  haut 
degré  l'impertinence  trop  commune  dans  un  âge  oi\ 
vieu  ne  paroit  difficile,  où  l'on  croit  qu'il  suffit  de  dé- 
sirer pour  obtenir,  et  dans  lequel  le  défaut  d'usage 
du  monde  donne  une  confiance  dont  on  ne  se  corrige 
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que  par  des  humiliations.  Cette  sorte  de  ridicule  est 
plutôt  attachée  a  Fàge  qu*au  caractère;  Fagan  Ta 
très  bien  saisie.  Le  tuteur  a  toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  peuvent  distinguer  un  homme  d'un  âge 
m&r  'y  sa  modestie  et  sa  réserve  font  un  excellent  con- 
traste avec  la  présomption  du  Marquis.  Il  n'j  a  pas 
jusqu'au  rôle  d'Orgon  qui  n'offre  des  traits  pleins  de 
vérité  et  de  comique  :  quand  la  pupille  refuse  le  jeune 
homme ,  Tonde  se  met  sur  les  rangs ,  croit  être  pré- 
féré y  et  adresse  à  Julie  des  complimens  très  gais  sur 
l'excellence  de  son  goût.  Cette  jeune  personne  est 
*  aussi  décente  qu'aimable:  on  conçoit  la  peine  qu'elle 
a  pour  se  déclarer.  Le  premier  moyen  qu'elle  emploie 
tourne  contre  elle  ;  le  second  est  ingénieux  et  décisif; 
cependant  il  ne  lui  réussit  pas  encore  entièrement: 
elle  est  obligée  de  faire  de  vive-voix  l'aveu  àe  son  pen- 
<3hant. 

Tous  ces  petits  incidens  sont  parfaitement  amenés  : 
s'ils  n'excitent  pas  une  gaieté  vive ,  ils  font  naître  du 
moins  ce  sourire  qui  tient  k  un  intérêt  do'ux  et  :agréa* 
ble.  Le  style  est  d'un  excellent  ton  ;  le  dialogue  est 
simple  et  naturel;  et  Taction,  développée  avec  beau- 
coup d'art,  n'a  que  la  justeétendue  que  lé  sujet  pou- 
/         voit  fournir. 

TIV  DE  l'eXAMEW  DE  LÀ  PUPILLE, 


LA  FAUSSE  AGNÈS, 

.■OU  •  '■ 

LE  POETE  CAMPAGNARD, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  IPRÔSÊ; 

DE  NÉRICàULT  DESTOUCHES, 

Représentée  pour  la  premier^  foia( . 
le  12  mars  1759. 


ACTEURS. 

LE  BARON  DE  VIEUXBOIS. 

LA  BARONNE  DE  VIEUXBOIS. 

ANGÉLIQUE,  leur  fiUe.      .     .         •      .      ; 

BABET,  leur  fille  cadette.  * 

LÉ  ANDRE,  amant  d'Ai^ëliqae. 

M.  DES  MAZURES,  autre  amant  d'Angélique. 

LE  Cok-TE  DES  GUàÉETSV  gentâhùmme 

cawp*gparfi.         .,, 

LA  COMTESSE  DES  GÙÊRETS. 
M.'LÊ  f  RÉSÎDÈNTÎ.    •   ;   •    •.:':.■.-'     : 
LA  PRÉSIDENTE,  son  épouse. 
LOLlVE,vàlbtd.eLè'andre.'  ^'' 


La  scène  est  en  Poitou ,  dans  le  château  du 
Baron. 


LA  FAUSSE  AGNES. 


Il   U>t3MKMlE   (MU'  IOIÎ1IS       .      tlllL'    \C    Un 

et  je  m  o  relue. 


LA 

FAUSSE  AGNÈS, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE; 

,      LE.BARQI^V'AïfGÉLIQUE. 

LE  Sr^ROlTb: 

v/d  1  ^Ç4 ,  tnaâlle,  pârlez^inoinatturelleinent  Te 
m'apperçois  depuis  quelqu^s^ jours  que  vous  êtes 
triste  et  rêveuse.  Sans  doute  que  vous  regrettez 
le  séjour  de  Paris. 

▲  irOÉXÎQUB.  ^ 

Hélas  I  !  / 

LE  lARÔir. 

Voilà  un  hélas  qui  me  fait  voir  que  j'ar  deviné 
juste.  Tu  t'ennuies  ici ,  ma  pauvre  enfant  ! 
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ANGELIQUE. 

Non ,  mon  père ,  je  ne  m'y  ennuie  pas  ;  et  ce 
séjour  auroit  mille  agrémens  pour  moi  si  on  m'y 
laissoit  disposer  de  moi-même  ;  mais  à  peine 
suis-je  arrivée  qu'on  parle  de  me  marier,  et 
avec  qui?  avec  un  provincial.  Que  dis-je ,  un 
provincial?  un  campagnard ,  et,  qui  pis  est,  un 
campagnard  bel-esprit.  Quelle  société  pour  une 
fille  comme  moi ,  élevée  dans  le  grand  monde , 
et  accoutumée  au  commerce  des  gens  de  la 
cour  et  de  Paris ,  lés  plus  polis  et  les  plus  spiri- 
tuels ! 

LE^BARON. 

Ah  !  ma  pauvre  fille ,  l'éducation  que  ta  tante 
t'a  donnéç  te  ren4ra.i](i;alheureuse!;tu  as  trop 
d'esprit  et  de  perfections  pour  ce  pays-ci. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  donc  m'y  attacher? 

I.£(BAROF. 

^  Mopjjei  lie  veux  rien;  Cest  ma  femme  qui  veut. 
N'étes-vous  pas  le.maître?    , 

LE   BARON. 

Oui ,  corbleu  !  je  le  suis^ 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ma  mère  vous  eagage  toujours  à  être  de 
son -avis.  ',  '■-■..  ^ 
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LE  BARON. 

Je  n'ai  point  honte  de  l'avouer,  c'est  une 
femme  d'un  mérite  prodigieux,  d'une  raison  et 
d'un  jugement  au-dessus  de  son  sexe  ;  une  femme 
qui  m'aime  à  l'adoration ,  quoiqu'il  y  ait  vingt- 
ciaq  ans  que  nous  soyons  mariés. 

ANGIÉLIQUE. 

Ah  !  s'il  m'étoit  permis  de  vous  parler  naturel- 
lement ! 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  que  me  dirois-tu? 

ANGIÉLIQUE. 

Que  ma  mère  abuse  de  votre  facilité. 

LE   BARON. 

Eh  !  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGÉLIQUE. 

En  ce  qu'elle  vous  fait  rompre  un  mariage 
très  avantageux,  que  ma  tante  avoit  ménagé  pour 
moi  à  Paris  ,  et  vous  force  à  me  faire  épouser  un 
personnage  qui  ne  me  convient  en  aucune  façon. 

LE  BARON. 

Corbleu  !  madame  votre  mère  a  raison.  Ce 
Léandre  ,  dont  vous  êtes  coiffée ,  n'est  point  du 
tout  votre  fait.  Il  y  a  quatre  cents  ans  que  dans 
ma  famille  nous  sommes  gueux  de  père  en  fils 
pour  n'avoir  pas  voulu  nous  mésallier  ;  et  je  re- 
fuserois  pour  mon  gendre  le  plus  riche  parti  de 
ai.  9 
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France  qui  ne  pourroit  pas  me  prouver  que  ses 

ancêtres  ont  marché  aux  premières  croisades. 

Quel  entêtement  !  Le  me'rite  se  mesure-t-il  à 
rancienneté  des  familles?  Ah  !  mon  père,  souf- 
frirez-vous  qu'on  m'arrache  à  ce  que  j'aime, 
pour  me  sacrifier  à  ce  que  je  n'aimerai  point  ? 

LE   BARON. 

Ne  te  désespère  pas,  mon  enfant.  Tu  verras 
aujourd'hui  monsieur  Des  Mazures ,  et  je  te  ré- 
ponds qu'il  te  charmera. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi,  je  vous  réponds  qu'il  me  paroîtra  tel 
qu'il  est,  c'est-à-dire  le  plus  suffisant,  le  plus 
fat ,  et  le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 

LE  BARON. 

Ouais  !  mademoiselle  de  Vieuxbois ,  vous  êtes 
bien  délicate  !  Comment  faut  -  il  donc  qu'un 
homme  soit  fait  pour  vous  plaire? 

ANGÉLIQUE. 

Comme  Léandre ,  qu'il  soit  honnête  homme , 
qu'il  ait  vécu  dans  le  monde,  et  qu'il  y  ait  acquis 
cette  politesse,  ces  manières  aisées,  nobles  et 
gracieuses  qui  ne  tiennent  rien  de  la  sotte  pré- 
somption, du  ridicule,  et  de  l'affectation  de  la 
plupart  des  gens  de  province. 
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LE   BABiOir. 

Ah!  si  votre  mère  vous  entendoit  raisonner  de 
la  sorte... 

ANGELIQUE. 

Aidez-moi  à  la  désabuser  de  monsieur  Des 
Mazures...  Je  me  jette  à  vo<s  genoux  pour  obtenir 
cette  grâce ,  et  je. me  flatte  que  vous  ne  me  la  re- 
fuserez pas! 

LE  :ôARoir,  la  relevant. 

Je  vous  aiikie ,  ma  fille ,  et  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  que  Ton  ne  force  point  vos  inclina^* 
tions. 

AICGjâLIQUE. 

•  Daignez  dire  quelques  mots  en  faveur  de  Lean^ 
dre. 

LE   BARON. 

Mais  je  ne  le  connois  que  de  réputation.  S'il 
étoit  ici  je  soutîendrois  mieux  sa  cause. 

ANGI^^LIQUE. 

Eh  bien!  promettez-moi  de  prendre  son  parti, 
et  je  vous  promets  qu'il  vous  appuiera  bientôt 
lui-même. 

LE  BARoxr. 

Comment  cela  se  peut  il  ?  il  est  à  Paris. 

AKGJÉLIQUE. 

Il  n  est  pas  si  loin  de  nous  que  vous  le  croyez.  • , 

9- 
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Mais^'e  ne  puis  vous  en  dire  davantage  à  présent  ; 

¥oici  marnerez 

SCENE  IL 

LE  BARON,  LA  BARONNE ,  ANGÉLIQUE. 

LA  BARONNE,  à  Angélique ,  en  lui  montrant 
une  lettre  qu'elle  tient  à  la  main. 
Ah!  ma  fille,  que  vous  allez  être  heureuse! 
monsieur  Des  Mazures  sera  ici  dans  un  moment. 
Il  me  prévient  sur  son  arrivée  par  une  lettre 
en  vers  que  je  trouve  admirable.  Tenez ,  made- 
moiselle ,  lisez-nous  cette  lettre  ,  et  apprenez-la 
par  cœur.  (  elle  présente  la  lettre  à  Angélique , 
qui  la  prend.)  Vous,  monsieur  le  Baron ,  écoutez 
de  toutes  vos  oreilles. 

ANGÉLIQUE,  lisant. 
Pour  vous  voir  au  plutôt,  cousine  incomparable! 
Paccours  et  par  monts  et  par  vaux... 

LA    BARONNE. 

Cest  de  moi  qu'il  parle,  au  moins  ! 

ANGIÊLIQUE. 

Je  le  vois  bien ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Cousine  incomparable  !  £n  vérité,  ce  garçon-là 
écrit  bien  L    , 
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ANGÉLIQUE, /i>a/zt 

;  Pour  vous  voir  au  plutôt,  cousine  incomparable! 
J'accours  et  par  monts  et  par  vaux, 
Brûlant  d'être  aux  genoux  du  soleil  adorable 
Dont  la  possession  guérira  tous  mes  maux! 

(à  la  Baronne ,  en  interrompant  sa  lecture  et  en 
lui  faisant  la  révérence.  ) 
Est-ce  vous  aussi ,  madame ,  qui  êtes  son  soleil  ? 

LA   BARONNE. 

Non ,  mademoiselle;  cet  article-là  vous  regarde. 

ANGIÉLIQUE. 

Eh  !  de  quels  maux  votre  cousin  veut-il  que  je 
le  guérisse? 

LA   BARONNE. 

Cela  est  biçn  difficile  à  deviner  !  Ses  maux  sont 
Fabsetice,  l'impatience,  les  inquiétudes,  les  pei- 
nes ,  les  lourmens  de  Tamour.  {au  Baron.)  N'cst-il 
pas  vrai ,  monsieur  le  Baron  ? 

LE    BARON. 

Cela  s'entend ,  m'amour  ! 

ANGÉLIQUE ,  à  la  Baronne^ 
Comment  puis  -  je  lui  causer  tous  ces  mâùx^ 
puisqu'il  ne  m'a  jamais  vue  ? 

LA   BARONNE. 

Quelle  absurdité  pour  une  fille  dVsprit!  Sur 
le  récit  que  nous  lui  avons  fait  il  s'est  formé  de 
vous  une  idée  charmante:  cette  idée  Iç  presse., 
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Fagite ,  le  met  tout  en  feu  ;  et  quand  une  personne 
est  tout  en  feu ,  vous  m'avouerez  qu'elle  n'est  pas 
à  son  aise.  Je  sais  ce  que  c'est  que  ces  états-là* 
(  au  Baron,  en  le  regardant  tendrement.  )  J'y  ai 
passé ,  mon  cher  Baron  ! 

LE   BARON. 

Et  moi  aussi  ^  mon  aimable  Baronne  ! 

LA  BA.KO'S'SEj  à  Angélique. 
Continuez. 

ANGELIQUE,  lisant. 
L'Amour  }our  et  nuit  me  lutine , 
Et  m'a  tout  criblé  de  ses  traits  ; 
Mais  réponse  qu'on  me  destine 
Va  me  mettre  k  couvert  de  sa  main  assassine  , 
Sous  le  retranchement  de  ses  divins  attraits. 

LA    BARONNE. 

Cet  endroit-ci  n'est  pas  clair;  mais  c'est  ce  qui 
en  fait  la  beauté. 

L£   BARON. 

Assurément  [  Quand  je  lis  quelque  chose  et  que 
je  ne  l'entends  ps^s^  j.q  $ixi$  toujQur;sf  d^^ns  l'admi- 
ration. 

LA  BARONNj:^  Â  u^H^éUque. 

Achevez.  

JLIIGÉLIQUB...      ^ 

Dispensez-m'en,  s'il  VOUS  plaît.   ; 
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.'  LA   BARONITE. 

Achevez ,  vous  dis-je.  Il  semble  que  vous  ayiez 
perdu  le  goût  des  bonnes  choses. 
ANGÉLIQUE,  lisant 
La  charmante  Angélique  est  si  spirituelle 
Qu'on  est  charmé,  dit-on,  de  tout  ce  qu'elle  dît: 
Ainsi,  puisque  rhymen  va  m'uniravec  elle. 
J'épouse  non  un  corps,  mais  j'épouse  un  esprit. 

LA    BARONITE. 

En  vérité ,  voilà  une  pointe  admirable  ! 

LE   BAROir. 

Oh  !  cela  est  divin  !  cela  est  divin  ! 

LA   BAROnifE. 

le  voudrois  bien  savoir  ai  vos  beaux  esprits  de 
Paris  sont  capables  de  produire  d'aussi  jolies 
choses. 

ANGlÊLIjQ.CE. 

Non ,  en  vérité,  madame;  ils  ont  le  goût  trop 
simple  pour  cela* 

LA   BAROKlfE. 

Vous  m^avouetez  qu'un  homme  de  qualité  qui 
fait  de  si  beaux  vers  doit  trouver  bientôt  le  che- 
min de  vôtre  cœur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  jure  qu'il  n'en  approchera  pas  s'il  n'a 
point  d'autre  mérite  que  cèlùi-là. 
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LA   BAROITNE. 

Il  me  paroît  que  l'air  de  Paris  vous  a  donné 
bien  de  la  suffisance  ! 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  madame;  mais  il  m'a  formé  le  goût. 

LA    BARONNE. 

Vous  nous  prenez  donc  pour  des  grues ,  nous 
autres  gens  de  province  ?* 

ANG]£lIQU£. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

LA  BARONNE,  au  Barou. 
Monsieur  le  Baron ,  avez  -  vous  donné  ordre  à 
votre  notaire  de  dresser  les  articles  du  contrat  ? 

LE    BARON. 

Pas  encore ,  madame  la  Baronne.  Il  n'y  a  rien 
qui  presse. 

LA    BARONNE. 

Il  n'y  a  rien  qui  presse ,  monsieur  le.Baron  !  Né 
sommes- nous  pas  convenus  que  nous  signerions 
ce  soir ,  et  que  nous  ferions  la  noce  tout  de  suite? 

LE   BARON. 

Cela  est  vrai  ;  mais  Angélique  ne  me  paroît  pas 
si  pressée  que  nous.  Donnons-lui  le  tems  de  con- 
noître  monsieur  Des  Mazures,  de  lui  rendre  jus- 
tice ,  et  de  prendre  du  goût  pour  lui. 

LA    BARONNE. 

Est-ce  là  votre  avis ,  mon  cœur  } 
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LE   BARON. 

Oui,  m'amour,  et  je  vous  prie  que  ce  soit  aussi 
le  vôtre. 

LA   BARONNE. 

Hélas!  volontiers,  si  cela  vous  fait  plaisir... 
Mais  (  en  lui  faisant  des  minauderies)  si  vous  vou- 
liez  bien  ne  me  pas  donner  ce  chagrin-là.^,  je  vous 
aurois  tant  d'obligation  ! 

LE   BARON. 

Eh  !  quel  chagrin  cela  peut-il  vous  causer? 
LA  BARONNE^  en pleuvant 

Quel  chagrin ,  cruel  que  vous  êtes  !  Si  le  ma- 
riage ne  se  conclut  pas  ce  soir ,  vous  m'enterrerez 
demain  matin. 

LE   BARON. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  cela...  Corbleu  !  il  jie  sera 
pas  dit  que  ma  femme  soit  morte  pour  avoir  eu 
trop  de  complaisance  pour  moi  :  je  syis  votre 
maître ,  mais  j^e  ne  suis  pas  votre  tyran.  Je  vous 
confie  tous  mes  droits;  ordonnez,  ma  chère  Ba- 
ronne, ordonnez  ,  et  faites  bien  valoir  mon  au- 
torité. (^  il  sort  ) 
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SCENE  III. 

LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE. 

ANG1ÉLIQCE,  à  part. 
Ah!  mon  pauvre  pere,  que  vous  êtesfoible! 

LA  BARONNE,  S essujaut les yeux . 
Oh  !  çà ,  mademoiselle ,  vous  voyez  qu'on  n'ap- 
pelle point  ici  de  mes  volontés,  et  que  dès  que  je 
me  suis  mis  quelque  chose  en  tète  il  faut  que 
cela  passe;  Ainsi  point  de  raisonnement ,  et  son- 
gez à  m'obe'ir. 

ANGÉLIQUE. 

Daignez  vous  ressouvenir  que  vous  êtes  ma 
tnere ,  et  que  la  tendresse  que  j'ai  lieu  d'attendre 
de  vous  doit  vous  inspirer  la  bonté  d'entrer  un 
peu  dans  mes  sentimens. 

LA   BARONNE. 

Eh  !  le  respect  doit  vous  faire  céder  aux  miens. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  éloignerai  jamais  que  dans  l^occa- 
sion  dont  il  s'agit. 

LA   BARONNE. 

C'est  dans  celle  -  ci  précisément  que  j'exige  de 
vous  une  parfaite  obéissance  ;  et  vous  épouserez 
dès  ce  soir  monsieur  Des  Mazures.  (  entendanù 
du  bruit  aux  environs.  )  Mais  quel  bruit  est  -  ce 
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que  feBtènds  ?  (  voyant  parottre  LoHve ,  qu'elle 
croit  être  son  jardinier  y  etLéàhdre,  qu'elle  croit 
être  un  garçon  jardinier.  )  C'est  le  jardinier  qui 
querelle  son  yalet,  apparemment 

SCENE  IV. 

LEANDRE ,  LOUVE ,  déguisés  eA  payians;  LA 
BARONNE,  ANGÉLIQUE. 

LOLiy«,  à  Léandre. 
Oh!  oh!  monsieur  le  pârëssèuit,  vous  croyez 
donc  qae  vous  n  êtes  ici  que  pour  avoir  les  bras' 
croises  et  vous  donner  du  bon  tejns? 

LA   BARONNE. 

De4[uoi'S'agit41,  maître  Pierre? 

LOLivE,  montrant  Léandré. 

De  ce  coquin -là  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
travailler.  (^  JOéandre  )  Tu  prétends  donc,  maître 
ivrogne,  manger  le  patin'  dés  honnêtes  gens  san* 
le  gagner? 

LiAirnitE. 

AoouteâSy^  ibaitre  Pierre  i  Vous  êtes  un  bttital, 
sauf  correction;  mais  je  le  jHiis  ausài'cpîand  je 
m'y  boute. 

LOilVÊ* 

Je  suis  un  brutal,  monsieur  le  maroufle?  (  mon- 
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trant  la  Baronne.)  Si  ce  n'étoit  le  respect  que  j'ai 

pour  madame... 

angjSlique. 
En  vérité,  mattre  Pierre ,  il  me  semble  que 
vous  maltraitez  un  peu  trop  ce  garçon-là* 

LOLIVE. 

Avec  votre  parmissiou,  mademoiselle,  ce  ne 
sont  pas  là  vos  affaires,  {à  Léandre.)Ah !  je  suis 
donc  un  brutal? 

LÉANDEE. 

Morgue!... 

LOLIVJB. 

Morgue!  tatigué!  ventcegué!  tu  n'es  qu'un  sot, 
entends-tu,Nicolas?  un  fainéant, un sao.àviu,un.M 

AfNQELIQUE.    ' 

Le  pauvre  garçon  me  fait.pitié  !...  (à  la  Ba- 
ronne. )  Ne  souffrez  pas,  madame ,  que  maître 
Pierre  le  traite  si  durement.  ,  ,  - 

LA   BARONNE,   à  LoUve. 

Doucement,^aitre  Pierre.  Pourquoi  l'accables- 
tu  d'injures,  et  veux-tu.  me  dodiner  mauvaise  opi- 
nion de  lui? 

XOIiIVE- 

Morgué  !  c'est  qu'il  veut  se  mélei^  4^  JMer^  au 
lieu  de  faire  sa  besqgnje.  ^ 

LA  BAEoirirs. 
De  jaser  f  et  sur  quoi  ?  , 
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LOLIVE. 

Sur  vous,  sur  M.  le  Baron,  sur  mademoiselle 
Angélique. 

LA   BARONNE. 

Ah!  ah  !  ceci  n'est  pas  mauvais!  Eh!  que  dit-il 
de  nous  ? 

I/OLIVE. 

On  le  prendroit  pour  un  innocent,  mais, 
morgue  l  ne  vous  y  fiez  pas  ;  c'est  un  songe  creux, 
je  vous  en  avariis. 

LA    BARONNE. 

Mais  encore  que  dit-il  de  M.  le  Baron? 

LOJLIVE. 

Il  dit... 

Lié  ANDRE ,  à  la  Baronne. 
Ne  Técoutez  pas,  madame ,  s'il  vous  plaît. 

LA   BARONNE. 

Pardonnez-moi,  je  suis  bien  aise  de  savoir  vos 
pensées ,  M.  Nicolas.  (  à  Lolive.  )  Eh  bien  ? 

LOLIVE. 

Eh  bien!  madame,  quand  monsieur  le  Baron 
nous  ordonne  quelque  chose,  savez- vous  bien 
ce  que  dit  Kicolas  ? 

LA  BARONNE. 

Quoi? 

LOLIVE. 

Morgue  !  ce  dit-il,  ça  mérite  confirmation. 
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LA   BAHOirVB. 

Commieotl  confirmatioct?  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

Ça  signifie  qu'il  se  moque  des  ordres  de  mon* 
sieur,  et  qu'il  ne  veut  jamais  les  suivre  qu'après 
que  vous  les  avez  confirmes» 

LJL  BAEONNE. 

Mais ,  vraiment ,  cela  n'est  point  sot  ! 

LOLIVE. 

Ensuite  il  se  met  à  parler  de  vous.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  faire  finir. 

LA  BARONNE. 

A  parler  de  moi?  Eh  I  quels  sont  ses  discours? 

LOLIVE. 

«  Far  la  ventreguoi  !  ce  dit-il,  la  brave  femme 
«  que  c'te  madame  la  Baronne  !  Alla  pu  d  esprit 
<  dans  son  petit  doigt  que  M.  le  Baron  dans  tout 
<c  son  corps.  Morgue!  quJiUe  a  bon  air|  qu'aile 
<c  a  bonne  meine  !  que  je  sis  aise  quand  je  la 
«  vois  1  ». 

LA  BAROJflfE* 

Ce  pauvre  Nicolas  !  Sa  physionomie  m'a  plu 
d'abord, 

LÉANDRE. 

Grand'  marci,  madame L 

LA  BABONNEyà  AngéUqîtë^ 
Il  n  est  point  mal  bâti ,  ce  garçon-là  ! 
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▲XfGÉLIQUC 

Kon 9  vraiment,  madame* 
LJÊANDRE,  faisant  des  révérences  niaises. 
Ahl  vous  vous  moquez, 

LA  BAROi^NE,  à  Angélique. 
Il  a  les  yeux  vifs  et  le  regard  touchant* 

ANGÉLIQUE* 

Oui ,  je  m'en  apperçois. 

«  LÉAif  BRE,  tournant  son  chapeau. 
Oh  !  pour  ce  qui  est  d'en  cas  de  ça.-. 

LA  BARoiïKE,  Y^  Lolive. 
Eh  !  que  pense-t-il  de  ma  fille? 

LOLIVE. 

Oh  !  dispensez-moi  de  le  dire  en  présence  de 
madeihoiselle. 

LA   BAROT^NE. 

Non ,  non ,  je  veux  savoir  à  fond  tous  ses  sen- 
timens.  Cela  me  divertit. 

LOLIVE. 

Eh  bien  !  madame,  puisqu'il  faut  vqus  déclarer 
tout ,  mademoiselle  n'a  pa^  le  bonheur  de  lui 
plaire. 

ANGiÊLiQUE,^  Léandre ,  en  souriant 

Je  suis  fort  malheureuse,  Nicolas. 
I.ÉAWPRE,  cachant  son  visage  avec  son  chapeau. 

Ohl  pardonnez-moi /mademoiselle. 
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LOLivE ,  à  la  Baronne. 
Il  dit,  madame,  qu'aile  a  lair  d'être  votre  mère, 
et  que  vous  avezTair  d'être  sa  fille. 

▲irGÉLIQUE. 

^     Il  a  raison. 

LÉANDEE. 

Ça  vous  plaît  à  dire* 

liOLivE,  à  la  Baronne. 

Et  qu'il  aimeroit  mieux  épouser  vingt  femmes 
comme  vous,  l'une  après  l'autre,  que  deux  filles 
comme  mademoiselle. 

LA  BARONNE. 

Cela  est  réjouissant.  (  à  Léandre  en  lui  pré- 
sentant de  l'argent  )  Tiens,  Nicolas,  voilà  de  quoi 
boire  à  ma  santé. 

lii ANDRE,  refusant  de  prendre  T argent  qu'elle 
lui  offre. 

Oh!  madame... 

LA  BARONNE. 

Prends ,  te  dis-je.  (  Léandre  prend  t argent.  ) 
(  à  Lolive.  )  maître  Pierre ,  je.  vous  défends  de 
maltraiter  ce  garçon-là  ni  d'effets  ni  de  paroles. 

'       LOLIVE. 

Ça  suffit. 

LA  BARONNE. 

Je  veux  qu'on  le  ménage ,  qu'on  ait  des  égards 
pour  lui; qu'on  le  nourrisse  bien,  qu'on  le  laisse 
dormir  tant  qu'il  voudra,  et  qu'on  n'épuise  point 
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ses  forces  par  un  travail  excessif.  A  propos  !  il  faut 
que  j'aille  donner  mes  ordres  pour  le  dîner:  je 
prétends  qu'il  soit  magnifique  et  digne  de  la 
compagnie  qui  nous  vient.  (  à  Léandre  et  à 
Lolive.  )  Retournez  à  votre  jardin,  mes  enfans. 
(  à  Léandre.  )  Un  petit  mot,  Nicolas.  Je  vous  or- 
donne de  m'apporter  un  bouquet  tous  les  matins: 
n'y  manquez  pas,  je  vous  en  avertis. 

LIÉAITDRE. 

Oh  !  je  n'ai  garde.  (  la  Baronne  sort  ) 

SCENE  V. 

ANGELIQUE,  LEANDRE,  LOLIVE. 

.    • 

(  Dès  que  la  Baronne  est  sortie ,  ils  se  mettent  tous 
trois  à  rire ,  en  regardant  si  on  ne  les  écoute 
point  ) 

LOiiiVE,  à  jàngélique. 
Eh  bien  !  qu'en  dites-vous ,  mademoiselle  ?  Ne 

jouons-nous  pas  bien  nos  rôles? 

ANGIÉLIQUE. 

A  ravir  ;  et  vous  m'avez  extrêmement  divertie 
l'un  et  l'autre.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  cho- 
quée, c'est  que  tu  traites  ton  maître  trop  rudement. 

LOLIVE. 

C'est  pour  mieux  cacher  notre  jeu.  D'ailleurs 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  fâché  de  prendre 
ai.  lo 
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un  peu  ma  revanche.  Quel  plaisir  pour  un  valet- 
de-chambre  d'appeler  impunément  son  maître 
maroufle ,  ivrogne,  coquin,  paresseux  !  Je  rends 
aujourd'hui  à  monsieur  les  belles  épithetes  dont 
il  m'honore  tous  les  jours. 

LÉANDRE^  en  riant 

Mon  tems  reviendra ,  laisse-moi  faire...  Mais 
supprimons  les  discours  iyiMXAe^...  {à  jingéliquCy 
en  lui  baisant  la  main,  )  Laissez-moi  jouir,  belle 
Angélique,  de  la  liberté  qui  me  reste  encore  de 
baiser  celte  main  qu'on  veut  me  ravir. 
ANGiÉLiQUE,  ironiquement. 

N'oubliez  pas  au  moins  de  porter  tous  les  ma- 
tins un  bouquet  à  ma  mère. 

LcTuivE,  à  Léandre. 

Vous  n*y  perdrez  pas  vos  pas ,  Nicolas. 
AUGÉLJQOE,  à  Léandre. 

Tout  de  bon,  Léandre ,  n'êtes- vous  pas  flatté 
de  cette  commission? 

En  vérité,  je  vous  admire  !  Comment  pouvez- 
vous  être  assez  tranquille  pour  me  plaisanter 
dans  l'état  où  nous  nous  trouvons?  Songez-vous 
que  mon  rival  est  sur  le  point  d'arriver? 

AKOÉLIQUE. 

Et  de  m'épouser,  qui  pis  est.  Le  danger  est  en- 
core plus  pressant  que  vous  ne  croyez.  Ma  mère 
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veut  qu'on  signe  aujourd'hui  le  contrat,  et  que 
la  noce  se  fasse  immédiatement  après. 

Et  c'est  en  riant  que  vous  m'annoncez^ette 
nouvelle?  Ce  sera  donc  en  vain  que  je  vous  aurai 
suivie  secrètement  depuis  Paris  jusqu'ici;  que 
nous  nous  y  serons  introduits^  Loliveet  mot  ^hii 
en  qualité  de  jardinier^  moi  comme  son  valet? 
Une  intrigue  aussi  bien  imaginée ,  si  heureuse- 
ment conduite  ,  n'aura  d'autre  succès  que  de  me 
rendre  spectateur  du  triomphe  de  mon  rival? 
C'est  donc  là  la  récompense  de  ma  fidélité?  Ce 
sont  doi^o  lattes  fruits  de  la  foi  que  nous  nous 
sommes  donnée  ?    . 

ANCiLIQUE. 

Ah !;vous  voilà  monté  sur  le.  ton  tragique!  Il 
vous  sied  fort  bien ,  Léandre,  et  vous  déclamez 
à  merveille  !  Mais  je  n'aime  point  ce  ton-là  :  ren- 
trons dan»'  le  ntatureL  Le  péril  est  pressant ,  je 
ravoue;«ép6ndant  il  n'est  pas  inévitable.  Léandre, 
je  Yous^'aîme  plus  que  jamais ,  et  je  vous  jure  que 
je  n'aimerai  et  n'épouseraijamais  que  vous.  Voilà 
le  premier  point  de  mon  discours. 

V  .  LOLIVE. 

Venons  au  second. 

ANGililQUB. 

Monsieur  Des  Mazures  arrive  aujourd'hui  p<^uf 

10. 
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xn'épouser;  et  moi  j'ai  deux  moyea»  pour  éviter 
ce  malheur. 

'      liOLIYE. 

Primo? 

De  le  dégoûter  de  ma  personne^ etde  le  forcer 
à  rompre  ses  èngagemens. 

ZX>LLV.E. 

Fort  bien  !  Secundo? 

AXfGJ^LIQUE. 

De  me  sauver  d'ici  par  la  petite  porte  du  jardin 
dont  j'ai  la  clef,  et  de  m'aller  jeter  dana  un  cou- 
vent, si  le  premier  expédient  ne  rassit  pas.   . 

Eh  !  comment  pourriez-vous  réussir  à  dégoûter 
de  vous  mon  rival  ?  cela  est  impassible  ;  tous 
êtes  trop  parfaite. 

AlTGiLIQUE.         /    '   ;..; 

Ne  VOUA  aveuglez  point ,  jet  laisse^^-mioi.fairïe.,. 
Mais  il  fauît  que  de  vptre  côté,  vous  travailliez 
adroitement  à  fairç  revenir  ma  mère  dejses  pré- 
jugés pour  lui.  .  ;  1  r    riïjÎLt 

SOLIVE.'       ..:ii-::  ■  -,': 

Nous  avons  déjà,  concerté  différens  moyens 
pour  cela. 

AiTGiéLfQUE,  à  Léandre. 

Te  connois  à  fond  le  personnage  qu'pii  me  des- 
tine. C'est  un  provincial  très  fat,  qui  a  la  folie  de 
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se  croire  le  plus  grand  génie  de  l'univers,  et  qui 
s'est  mis  en  tête  qu'une  fille  n'a  de  mérite 
qu'autant  qu'elle  a  de  science  et  d'esprit.  Mon 
dessein  est  d'avoir  au  plutôt  quelque  conversa- 
tion particulière  avec  lui ,  et  d'y  affecter  tant  de 
naïveté,  d'ignorance,  et  de  bêtise, qu'il  ne  puisse 
pas  me  souffrir» 

XÉAI9DRE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé.  D'ailleurs  il  ne  sera 
pas  édifié  des  discours  que  nous  lui  tiendrons, 
Lolive  et  moi,  et  nous  nous  promettons... 

AITGÉLIQUEé 

Paix!  voici  ma  petite  sœur. 

SCENE  VL 

ANGELIQUE,  BABET^  LEANDRE,  LOLIVK 

B  A  B  E  T ,  à  Angélique, 
Ma  sœur,  ma  sœur,  je  viens  vous  faire  mon 
compliment. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  sur  quoi  ? 

babe;t. 
Sur  l'arrivée  de  votre  prétendu* 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  Dés  Mazures  est  ici  ? 
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BABET. 

Je  viens  de  le  voir. 

ANGÉLIQUE,  à  part 
Que  je  suis  malheureuse  ! 

BAÉÉt. 

Que  vous  êtes  heureuse ,  au  contraire  !  vous 
allez  être  mariée.  En  vérité,  les  aînées  ont  un  beau 
privilège  de  passer  comme  cela  devant  leurs  ca- 
dettes, {à  Lolive.)  Ah!  c'e^t  toi,  maître  Pierre. 
{à  Liandre.)  Bon  jour,  bon  jour,  Nicolas. 

liiAH  DBF. 

Mademoiselle  Babet ,  votre  serviteur...  Que 
vous  êtes  jolie  ! 

BABET. 

Vraiment  oui ,  je  le  suis  ;  je  le  sais  bien.  C'est  ce 
qu'on  me  disoit  tous  les  jours  à  Paris  quand  nous 
y  demeurions  ma  sœur  et  moi.  Mais  ici  il  n'y  a 
personne  que  toi  qui  me  le  dfse. 

ANGÉLrQ,uE,  à  Léandre. 

Si  vous  la  faites  jaser  )  en  vùilâ  pour  jusqu'à 
ce  soir. 

BABET. 

Laissez-nous  dire ,  et  iallez  voir  votre  prétendu 
qui  vous  attend  avec  impatience. 

^  ANGELIQUE. 

Enfin  le  voilà  donc  arrivé  ! 

BABET. 

Et  très  arrivé ,  je  vous  jure.  Je  l'ai  vu  descendre 
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de  carrosse.  Âh  !  le  beau  carrosse  !  Je  crois  que 
c'est  un  fiacre  de  rencontre  qui!  a  acheté  à  Paris: 
les  glaces  en  sont  vitrées  à  petits  carreaux  comme 
les  fenêtres  de  ma  chambre. 

LOLIVE. 

Cela  est  d'un  goût  tout  nouveau  ! 
BABET,  à  Angélique. 
Ses  trois  chevaux  sont  encore  plus  étonnans 
que  son  carrosse. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  !  il  est  venu  à  trois  chevaux  ? 

BABET. 

Oui ,  en  arbalète.  Celui  qui  fait  la  pointe  est 
noir ,  borgne ,  et  boiteux. 

LIMANDES. 

Fort  bien  ! 

BABET,  à  Angélique. 

Le  second  est  gris-pommelé;  le  troisième  est 
de  toutes  couleurs,  et  plus  haut  d'un  pied  que 
les  deux  autres,  et  si  maigre,  si  maigre ,  que  les 
os  lui  percent  la  peau. 

ANGIÈLIQUE. 

Voilà  le  digne  équipage  d'un  poète  de  cam- 
pagne. 

LOLÏVE.  ^ 

Ma  foi  !  il  est  encore  mieux  monté  que  ceux 
de  Paris. 
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BA.BET. 

Comment ,  maître  Pierre ,  vous  avez  donc  été 
à  Paris  ? 

L  o  L I V  E ,  embarrassé. 

Oh!  voirement oui, mademoiselle, j'y  ai  exercé 
mon  métier  pendant  plus  de  cii\q  ans. 

BABET. 

Je  suis  bien  trompée  si  je  ne  vous  y  ai  vu. 

ANGléLIQUE. 

Je  ne  puis  m'empêcber  de  rire  de  la  description 
qu'elle  vient  de  nous  faire  du  char  pompeux  de 
monsieur  Des  Mazures. 

BABET. 

C'est  une  chose  à  voir.  Croiriez-vous  bien  ce- 
pendant que  ces  trois  bêtes  éclopées  ont  voiture 
ici  cinq  originaux,  sans  compter  le  cocher,  et 
deux  manans  qui  étoient  derrière  le  carrosse  ? 
Aussi  se  sont-elles  couchées  en  arrivant. 
LOLivE,  à  part. 

Les  pauvres  animaux  n'en  relèveront  pas  ! 
ANGÉLIQUE,  à\fiaèe^. 

Eh  !  qui  sont  donc  ces  quatre  personnes  qui 
font  cortège  à  monsieur  Des  Mazures? 

BABET. 

Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  Des 
Guérets,  monsieur  le  Président  de  l'élection  et 
madame  sa  chère  épouse;  car  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle. 
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LOLIVE. 

Eh!  comment  diable  avoient-ils  pu  s'emballer, 
tous  ensemble? 

BABET. 

Comme  le  carrosse  ne  peut  tenir  que  trois  per- 
sonnes, madame  la  Comtesse  ëtoit  sur  les  genoux 
de  monsieur  Des  Mazures,  et  madame  la  Prési- 
dente sur  ceux  de  monsieur  le  Comte.  Ils  disent 
<jue  cela  s'est  fort  bien  passé ,  excepté  qu'ils  ont 
versé  deux  fois  en  chemin.  Bêtes  et  gens,  tout  est 
crotté  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 

ATfGÉLlQUE. 

Eh  !  n'y  a-t-il  personne  de  blessé? 

BABET. 

Personne. 

.  ang:élique. 
Quoi!  pas  même  monsieur  Des  Mazures? 

BABET. 

Il  en  est  quitte  pour  une  bosse  à  la  tête ,  et  deux 
ou  trois  écorchures ,  parceque  heureusement  ils 
ont  versé  dans  la  boue. 

ANGÉLIQUE,  à  part 
Que  n'ont-ils  versé  dans  la  rivière  ! 

BABET,  entendant  du  bruit  au-  dehors. 
J'entends  du  bjruit...  C'est  apparemment  la  com- 
pagnie qui  vient  pour  vous  voir  ? 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi,  je  m'en  vais  me  cacher  pour  lavoir  le 
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plus  tard  que  je  pourrai,  {à  Léandre.)  Suivez- 
moi  ,  Nicolas. 

BABET,  àXo/^Ve. 
Maître  Pierre,  allons  jaser  dans  le  jardin,  {ils 
,  sortent  tous  les  quatre.) 

SCENE  VIL 


LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  LE  PRESIDENT, 
LA  PRESIDENTE,  M.  DES  MAZURES. 

{On  ouvre  les  deux  hattans  de  la  porte  du  fond 
du  théâtre i  et  l'on  voit  tous  les  personnages  qui 
doivent  entrer  faire  de  grandes  cérémonies 
avan  t  de  passer.  ) 

LA.  COMTESSE,  à  la  Burowie. 
Madame  la  Baronne... 

LA   BARONNE. 

Ah  !  madame  la  Comtesse,  je  suis  dans  mon 
château,  et  vous  me  permettrez  d'en  faire  les  bon- 
neurs« 

LA  couTEssB^  à  la  Présidente. 

Passez  donc,  s'il  vous  plaît,  madame  la  Prési- 
dente. 
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LA  v^ism-Eix'T^y  (Tun  ton  précieux. 
Juste  ciel  !  que  me  proposez-vous,  madame  la 
Comtesse? 

JLA   COMTKSSE. 

Eh!  de  grâce,  madame  la  Présidente! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais,  mais  en  vérité,  voua  me  rendez  confuse, 
madame  la  Comtesse  ! 

LA   COMTESSE. 

Mais,  madame. •• 

LA  PHlSsiDEHTB. 

Mais,  madame. •• 

LA   COMTESSE. 

Je  m'en  vais  donc  m'en  retourner  ? 

LA    PRésiDBNTE. 

Et  moi  aussi,  je  vous  assure. 
M.  DES  MAZURES,  à  la  Comtcsse  et  à  la  Présidente^ 
en  se  mettant  entre  elles. 

Je  vois  bien ,  mesdames,  qu'il  vous  faut  l'entre- 
mise d'un  homme  de  tête  pour  ajuster  ce  diffé- 
rent...  Donnez-moi  !a  main  l'une  et  l'autre.  [Elles 
lui  donnent  la  main,  et  il  les  fait  entrer  toutes 
deux  sur  le  "^èâtre;  après  quai  le  Comte  et  le 
Président  font  les  mêmes  eérémonies  à  la  porte, 
h  Baron  et  la  Baronne  allant  tantôt  à  l'un  et 
tantôt  à  Vautre  pour  les  faire  passer,) 
LE  COMTE,  au  Préndent. 

Monsieur  le  Président,  j espère  que  vous  ne 
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serez  pas  si  cérémonieux  que  madame  la  Prési- 
dente. 

LE   PRÉSIDENT. 

Monsieur  le  Comte ,  je  sais  aussi  bien  mon  de- 
voir que  ma  chère  épouse. 

LE  COMTE,  d'un  ton  brusque. 
Oh  parbleu!  vous  passerez. 

LE  PRÉSIDENT,  d'un  ton  doucereux. 
Sur  mon  honneur!  je  ne  passerai  pas. 
LE  COMTE,  s' appuyant  d'un  côté  de  la  porte. 
Je  demeurerai  donc  ici  jusqu'à  ce  soir. 
LE  PRÉSIDENT,  s'uppujrant  de  l'autre  eâté. 
Et  moi,  je  garderai  mon  poste  jusqu'à  demain 
matin. 

LE   COMTE. 

Téte-bleu  !  on  m'assommera  plutôt  que  de  me 
faire  démarrer  d'ici. 

LE    PRÉSIDENT. 

Et  on  m'écorchera  tout  vif  plutôt  que  de  me 
faire  faire  un  pas. 

M.    DES  MAZURES. 

Vous  verrez  que  je  suis  destiné  à  terminer  ici 
toutes  les  disputes  de  civilité,  (il  va  leur  donner 
la  main ,  comme  il  a  fait  aux  deux  dames,  pour 
les  faire  passer  tous  deux  ensemble;  ils  résistent 
l'un  et  l'autre^  et  il  les  tire  si  fort  quUlfait  un  faux 
pas  et  est  près  de  tomber  avec  eux.)  C'est  une  belle 
chose  que  la  politesse.  Croiriez-vous  bien  qu'elle 
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ne  règne  plus  que  dans  les  provinces?  Vivent  les 
provinces  pour  les  manières!  on  se  pique  à  Paris 
d  un  petit  air  aisé  qui  est  la  grossièreté  même. 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  surprenez!  Je  croyois  que  c'étoità 
Paris  que  l'on  apprenoit  les  belles  manières? 

.      .  M.    DES  HA.ZI7JBES.     . 

Eh  !  fi  donc  avec  votre  Paris  ;  on  n  y  a  pas  le 
sens  commun.  Le  diable, m'emporte, madame, 
si  on  y  sait  ce  que  c'est  que  cérçmoniei.,  Qu'un 
hommede qualité, comme  moi  parexemple,pa3se 
dans  vingt  rues  desuite,il  ne  se  trouvera  pas  un  h- 
quinquUeyegJS^rde^  ni  qui  ^'avise  de  le  saluer-  Les 
conditions  n'y  sont  poiïM:  distinguées.  Un  petit 
commis  de  la.  douane  y  marche  aussi:  fièrement 
qu'un  colonel  ;  et  vous  prendriez  une  proçur^use 
au  châtelet  pour  une  présidente. 

LA    PRÉSIDE^VTE. 

Pour  une  présidente?...  Mais, en  vérité,  cela 
est  monstrueux! 

',;.    ^Ml     D£iSt^;|i:)à.ZF>R£S*: 

Je  veu^,être  un  coquin,^  n)adam^,>si;jq  9'en 
suis  so^dalisé  ju^u'au  foud,  ,du;  .çoçur*  .La  .pre- 
mier^ visite  que  je  iiendis  à.P^iris ,  f^e  f^t  che^  upe 
dame  de  condition  ,.qui  a  l'bpQneur  d'être  un  peu 
de  mes  parentés.  Vous  jugeiÇ^bien  que  je  prif  la 
précaution  de  me  f?ire.a^ni:>Qn,cer,  afin  qu'on  me 
fit  les  civilités  qui  m'étoîent  dues^  Je  crus  qu'au 
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nom  de  monsieur  Des  Mazures  il  s'alloit  faire  un 
mouvement  général ,  et  que  chacun  se  leveroit 
pour  m'offrir  sa  place... 

LA    BARONNE. 

Cela  étoit  dans  Tordre. 

M.   DRS  MAZURSS. 

Je  veux  être  damné  si,  de  dix  hommes  et  d'au- 
tant de  dames  qui  jouoienl  dans  la  salle ,  une 
seule  ame  se  leva  pour  me  faire  honneur.  La 
dame  du  logis,  sans  quitter  ses  cartes,  ni  souf- 
frir que  personne  s'interrompit,  se  contenta  de 
s'écrier  :  «  Holà  !  quelqu'un ,  approchez  un  siège 
«  à  monsieur.  »  Ensuite ,  dprès  m'avoir  invité  lé- 
gèrement à  m'asseoir ,  elle  se  remit  à  jouer  sur 
nouveaux  frais.  Quand  je  Sortis  je  fis  grand  bruit 
afin  que  tout  le  monde  s^  levât  pour  me  recon- 
duire... •        . 

Eh  bien? 

M.    D£S  MAZURES. 

Bon  !  j'étois  hors  de  là  salie  qu'on  ne  s'étoit  pas 
seutementapperçuque  jeme  fusse  le  VéJ'âUaidans 
deux  ou  trois  autres  maisons.  Croiriez«voiis  bieti 
que  j'y  fus  reçu  avec  aussi  peu  de  clrétoôtii^? 

'  LA  QOM'^lSSSB. 

Eh  vérité,  cela  crie  vengeance!  ;  •     , 

;  M.   DÏS  MAZY3RES. 

Ob  !  «je  ne  vengeai  bien  aossL 
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LE  BÀROK. 

£h  !  de  quelle  manière? 

M.    DES  MAZURtS. 

Parbleu  !  je  ne  restai  que  vingt-quatre  heures 
à  Paris,  et  j'en  partis  sans  aller  à  la  cour,  {regar- 
dant de  tous  côtés  ^  et  ne  vaynnt point  Angélique.  ) 
Mais  le  feu  de  la  conversation  m'entraîne  et  me 
fait  oublier  que  mon  soleil  n'est  point  ici. 

Ne  puîs-je  savoir  en  quels  lieux 
n  fait  briller  le  feu  des  rayons  de  ses  yeux? 

LA  BARONKE,  à  la  Comtcsse. 
Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,  qu'il  nous  parle 
en  vers  ? 

LA    COMTESSE. 

Vraiment  oui ,  madame,  cela  ne  lui  coûte  rien. 

M.  DES  MASURES,  à  la  Baronne, 
La  langue  des  dieux  est  ma  langue  maternelle. 

LA  COMTESSE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

M.  n'E  s  M Kzv^^s^  d'un  air  de  confiance. 
Oh!  madame...  .    ^ 

LA  pRiESiDBirTB,  à  la BoTonne. 
Il  en  a  plus  qu'il  n'est  gros.  , 

M.    DBS   MAZTJRBS. 

Mais,  mais, madame...  ..  j 

LA  BARONiTB,  à  la  Présidente. 
Il  est  toujours  brillant  et  toujours  nouveau. 
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M.    DES   MAZURES. 

Oh  !  palsembleu  !  madame...  Je  m'en  vais  bien 
m'exercer  avec  le  bel  ange  qu'on  me  destine  ;  car 
on  dit  que  c'est  un  prodigje. 

LÀ    BARONNE. 

Ecoutez,  ce  n'est  pas  parcequ'elle  est  ma  fille, 
mais  je  vous  avertis  qu'elle  vous  surprendra. 
LE  BARON,  à  M,  Des  Mazures, 
C'est  une  fille  qui  sait  tout. 

M.  DES    MAZURES. 

Parbleu  !  nous  aurons  de  vives  conversations. 
Que  de  saillies  !  que  de  pointes  !  que  de  fines 
équivoques  î 

Je  brûle  de  voir  cette  belle 
Qui  va  me  donner  le  transport  ! 
Déjà  mon  cœur  ne  bat  plus  que  d'une  aile; 
A  l'aide!  je  meur^i  je  sui$  mort! 

LA  c OMTE s siE  y  â  la  Baronne,  en  r embrassant. 
Ma  chère  Baronne,  c'est  un  impromptu. 

LA   BARONNE. 

Qui  n'est  pas  fait  à  loisir,  je  vous  en  réponds. 

LE'  BARON  y  frappant  de  sa  canne. 
Corbleu  !  voilà  un  furieux  génie  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  une  source  inépuisable. 
iLa  comtesse. 
Il  surprend  toujours. 
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LA,   BAROITNE. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  mérite  d'être  im* 
primé,  (^pendant  tom  ces  éloges,  M.  Des  Mazures 
se  mire  et  s'ajuste  en  sifflant.  ) 

H'.   P£S  MAZURES. 

Je  veux  vous  conter  la  dispute  que  j'ai  eue  avec 
deux  beaux  esprits  de  Paris ,  que  je  fis  bien  bou- 
quer.  Un  jour... 

LA    BARQNNE. 

Vous  nous  conterez  cela  dans  le  jardin.  AUons- 
y  faire  deux  ou  trois  tours ,  en  attendant  qu'on 
ait  servi. 

M.  DES  MAZURES. 

Allons.  Mon  tendre  cœur  à  chaque  instant  s'enflamme  ! 
Je  brûle  d'y  trouTer  cet  objet  sans  pareil  ! 
Ses  yeux  remplis  de  feu  vont  pénétrer  mon  ame  l 
Comme  Taigle^  les  miens  vont  fixer  ce  soleil! 
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ACT^  II, 


SCENE  PREMIERE. 

L4  BARONNE,  LÉAHfDRE,  LOLIVR 

FARoui  !  mada»^,  je  ne  sauroîs  derinerpoAr- 
quoi  vou^  non»  qtiereltez  :  j-ayon»  eu  (fessera  de 
faire  honneur  à  votre  gendre.  Je  l'y  avons  fait 
de  biaux  complimens,  qu'iï  a  pris  pour  des  in- 
jures. Est-ce  notre  faute  s'il  a  l'esprit  mal  tourné? 
Il  est  fâché  ?  £h  bien  !  qu'il  se  défàche  !  Je  m'en 
gobarge  !  '  * 

LA    BARONICE. 

Ah  !  ah  !  ceci  n'est  pas  mauvais.  Vous  faites 
l'entendu ,  monsieur  Nicolas  ?  Mais  ne  le  prenez 
pas  sur  ce  ton-là,  car  je  pourrois  bien  ;irous 
chasser ,  je  vous  en  avertis. 

LÉANORE. 

Eh  !  bian ,  bian ,  si  vous  me  chassez ,  je  sais 
bian  ce  que  je  ferai. 
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Je  m*en  irai. 

LA   BA.ROirNE. 

Le  petit  brutal  !...  Et  moi ,  je  veux  que  vous 
restiez.'  {à  Lolive)  Maîtfë  Wêrtè,  fais-lui  donc 
entendre  qû'iî  ïAt  manque  de  t^espect. 
Lb  L I V  E,  à  Léandre. 

Ecoute ,  Nicolas  ;  il  n  y  a  qu'un  mot  qui  serve  : 
madame  est  fâchçe  contre  toi  ;  mais  aile  est  fâchée 
d'être  fâchëe.  Allons ,  demande-lui  pardon  bien 
tendrement,  {à  /a  À€zro/z/ze)N'«st-ce  pas  ^madame? 

LA    BARONNE. 

Tendrement,  respectueusement,  comme  if 
voudra^ 

LiÊANDRE,^  à  Lolive. 

Pardon  ?  Je  n  en  ferai  rien  :  die  est  trop  affolée 
de  son  monsieur  Des  Mazures. 

LA   BàROlfNE* 

Mais,  dis-moi  :  tu  n'approuves  doùo  paé  qùd  je 
lui  donne  ma  fille  ? 

LÉANDRE. 

Non ,  morgue  !  je  ne  l'approuve  pas. 

tOLiVE. 

Ah  t  vf^nl€»lt ,  il  tkk  garde  ! ,  Depuis  qtile  Vous 
voulez  mariev  voire  c^usia  à  ibademoisellé  An^ 

11. 
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gélique ,  Nicolas  est  devenu  de  si  mauvaise  hi- 
meur  qu'il  n'y  a  pas  moyan  de  vivre  avecly. 
LA  BARONNE,  à  Léaudre. 
Cela  est  admirable  !  Eh  !  de  quoi  vous  mêlez- 
vous? 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  sis  amoureux... 

LA  BARONNE,  en co  1ère. 
De  ma  fille? 

LÉANDRE. 

Non ,  de  votre  honneur.  Tout  le  monde  se  mo- 
quera de  vous  si  vous  faites  ce  mariage-là. 
IjJl  BAtiONviR^  en  riant,à  Loli^e. 

Je  vous  dis  qu'il  faudra  que  je  le  consulte 
pour  disposer  de  ma  fille  ! 

LÉANDRE. 

Morgue!  vous  n'en  feriez  pas  pus  mal.  Si  vous 
me  consultiez ,  je  sais  bian  à  qui  vous  la  bailleriez. 
LOLivE,  à  la  Baronne. 
Et  moi  aussi. 

LA  BARONNE. 

Eh!  à  qui? 

LÉANDRE. 

A  celui  qu'allé  aime,  et  non  à  celui  qu'aile 
n'aime  pas. 

LA   BARONNE. 

Oh  !  oh  !  tu  me  parois  bien  instruit  !  est-ce  que 
ma  fille  t'a  choisi  pour  son  confident  ? 
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LiANDRE. 

Non  ;  mais  je  boutterois  ma  main  au  fçii  qu'aile 
est  enragée  d'épouser  monsieur  Des  Mazures  ;  et 
aile  n'a  pas  tort. 

LA  BARONNE. 

Elle  n'a  pas  tort? 

LIÊAITDRE. 

Non ,  voirement.  Il  n'y  a  pas  pus  d'une  heure 
que  je  connois  votre  cousin ,  et  je  ne  pis  le  souf- 
frir ,  moi  qui  vous  parle.  Sa  phylosoraie  m'a 
choqué  d'abord.  Je  vous  le  dis  tout  net  ;  et  je  me 
sis,  morgue!  bian  apperçu  que  mademoiselle 
Angélique  en  étoit  encore  pus  choquée  que  moi. 

LA    BARONKË. 

Cela  n'importe  ;  je  veux  qu'elle  l'épouse. 

L^ANORE. 

Oh!  vous  voulez,  vous  voulez...  Ça  est  bian 
aisé  à  dire  ;  mais  ça  n'est  pas  encore  fait ,  je  vous 
en  avartis. 

LA   BAROKirE. 

Non  ,  mais, cela  sera  fait  ce  soir,  indubitable- 
ment. 

LÉAITDRE. 

Ça  causera  du  charivari ,  je  vous  le  prédis. 

LA    BAROJiril^.  « 

Je  me  moque  de  tout,  il  faut  qu'elle  obéisse. 

L^ANDRE. 

Et  si  aile  ne  le  peut  pas  ?  (  à  Lolive)  Ne  m*avez- 
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vous  pas  dit ,  maître  Pierre ,  que  vous  ly  aviez 
entendu  parler  9  av^<;  mademoiselle  Babet ,  d'un 
eert^in  monsieur  qu'aile  aimoit  à  Patrie» ,  et  que  $a 
tante  vouloit  ly  bailler  pour  mari  ? 
LOLiy]^^  à  la  Baronne. 
Oui ,  morgue  !  aile  en  est  bien  assottée.  Aile 
dit  que  c'est  un  ho^fime  noWe ,  qui  n'a  pas  pus 
de  vingt-cinq  ans ,  ^ui  a  biauowp  de  bian  ,  qui 
est;  cplpnel ,  qui  ^&t  bian  bâti ,  q^i  a  d.e  l'e&prit  » 
de  l'esprit  compte  un  enragé  ^  «t;  qui  a,  été  si  Ê-» 
ché,;3i  facbé  quand  aile  est  partie  pour  en 
épQuj^er  qn  autre  ^  qu'il  a  jur4  $pn  grand  juron 
q^ejsijça  se  Caisoit  U  viendroit  iqi,  tout  «prè«, 
pour  couper  les  orieiljes  à  votre  gendre  ! 

Pour  lui  couper  le^  oreiller  ? 

O^if  et  qu'il  l^ft  aitaoberoit  à  h  grande  porïe 
de  votre  chaquiau  ! 

Qu'il  vienne r  qu'il  vienne,  et  qa^a  se  joue  à 
monsieur  Des  Mazures ,  il  trouvera  à  qui  parlera 
{^voyant paroitre  M^iGf^ M^^ures.)  Mais  le  voici 
fort  ^  propos,., JPfjeine.nçe»  ;  il  hnï.  qne  je  l'aver- 
tisse de  ce  que  vo^Ji  ^w^  d^.  m'apprendre. 
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•     •    ,  ■/  . .  usa    .". 

LÀ  BARONKE,  LÉAIfJ^IlE  ;:M,iD£S  MÂZURES, 

LA  BARONNE  y  u  M.  Dcs  Mazure^^  en  allant  au- 

^   ^,       deçantâfi^lui.      

^  Mou  qhj^r  cousi.a^  je  .suis  4aas  une  atajrme^f- 
froyahle!,,.^  /  \;^^^    ,    ,   ^     .^,^,  i     .  .i,.V.. 

M.    UES   ^A?5yB^E^. 

Commeut  !  de  quoi  s'î^git-U  ?   .  .  ,  .  ,    . 

M.    DES    MAZURES.  ».  r,.      - 

Cousiue  incompaffi^1^)[î%c};qis  que  vous  avez^ 
raison.  Je  suis  en  danger  de  mourir  d'^qâpâxiçnoe: 
je  cherche  partout, aii^dçi^j^^^e.yotre  fille;  je  la 
dftEaan4ç^.à,.tR^s,iie3j^çftb^^  sont 

sourds  à  ma  voix ,  et  je  ne  puis  trouver  ma  df  .^^se. 
J'ai  un  torrent  de"l)ellçSy^^i^S(Çes  qui  vont  me 
suffoquer,    si   eUè  pe^^^ç^  p^^^^^Çj^^oj^y?^^^ 
passage..  rrj.iAu  aui  .;/ 

Inhumaii^e  \  ib§FA^J5  I<^9î9^f  8?  :^  JP*^'^  ^fh^      «    i  i  f 

Eh  !  taiofEP<^t9L»tre¥ea)»tellMp#iiéë«^ 
dis... 
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M.    DES  HAZURES. 

Angélique  est  un  angéj  et  ses  dirins  appas 
Font  dans  mon  tendre  cœur  un  terrible  fracas. 

XA.  BAROirirE. 

Faites-moi  la  grâce  dein'écouter. 

L^âNDRE,  bas,  à  Lolive. 
Quel  original! 

.    M.  BEs  ukzv^¥.s.  à  ta  Baronne. 
Ouï,  elle  est  toute  chiarmante  ;  autant  que  fcn 
puis  juger  pour  l'avoir  entrevue  un  instant. 
•  r:k  iiïi'ôinsrE;  •*■; 
Nous  en  parlerons*  une  autre  fois.  Sachez... 

M.   B^S   MA'ztJEES. 

Mais  elle  m'a  pique'  â'u  ViVj    ïa'  ^èiWë  frip- 
ponne l 

-Car  Je!  voîïi  qli^éllfe  Wïtttt  jpâWécliaûffér  md^^ 
amour.'  ^f^^'»''  '-«"''lî  •":i'';   /•  -',  -'^  ^ zioy  i;:î:  .,  r-t: ."  /. 

bKf  iie  m'écôiîtet  àiiï/è  pas.  ^'' '    •  ^ 

M.  DES   MAZURES.   . 

Vous  avez  beautdire^;f«[  é^^txi^l'^fliidlï^sbtl  adresse. 
Bieq  n'est  i)lûsc!étièàl /ni- |)lùiS^M^^  • 
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m;  des  MAznaES. 
C'est  vous    qui  me   plaisantez.    (  montrant 
Léandre  qui  rit  )  Mais  que  veulent  dire  to.utes 
les  mines  que  me  fait  ce  nigaudlà? 

LA.   BÀROITNE. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  il  n'est  pas  si  sot  que 
vous  le  croyez. 

M.  DES   HAZURES. 

Parbleu  !  il  en  a  pourtant  bien  la  mine. 

LÉANDRE. 

Patience,  monsieur  Des  Mazures;je  vous  ferons 
connoître  qui  je  isommes. 

L  o.L  I V  E ,  à  jWI  Des  Mazures. 
Il  y  a  des  gens  dans  ce  bas  monde  qui  pourront^ 
bien  rabattre  votre  caquet. 

M.  DES' MAzÙRESj'd'JMTi  air  important. 
Dites-moi  un  peu,  messieurs  les  faquins,  qui 
sont  les  gens  qui  rabattront  mon  caquet? 
'■  ijÈAisf  due;  le  contrefaisant 
Je  ne  hoiàinnons  parsoïirie.  ..:.:* 

LOLivE,  «  JU\  ^Des  Mazures j  en  le  contrefais 

*  *  snntamsi*^ 

Rira  bian  qui  rira  le  damier  K  '  ^ 

-"--■*' m;  DB1$":i*t'AZbRES.' 

Qui  rira  le\darmer?  {ala. Baronne )  Je  crois, 
Dieu  mêle  ^ai^dônnéi  que^ees-marauds-là  me  me- 
nacentirSaiis;ie^6spa£t' :t|ae  j^ai  pqur  vous,  ma 
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cousine ,  je  leur  appnndroia  à  parier  à  un  homme 
de  ma  qualité* 
L  £  A  n  D  R  fi ,  lui  frappant  rudement  st^  i'ép^ude. 

Ne  vous  échauffez  pas,  itionsieur  Des  Matu- 
res, ça  pourroit  avoir  qûeuque  mauvaise  suite. 

LOLivE,àJlf.  Des MazureSj  faisant  de  même. 

Ça  est  vrai,  ça  est  vrai.  Crachez  des  vars  tout 
votre  sou,  mais,  par  la  ventregoi  !  ne  gesticulez 
point ,  je  vous  en  avarlis. 

K.   DES'  MAZURES. 

Il  est  vrai  que  je  me  déshonorerois  en  châtiant 
moi-même  une  si  vile. canaille;  mais  si  j^appelle 
mes  gens ,  je  leur  ferai  donner  les  étrivieres. 

LOLIVE. 

Vos  ge»s?  Sont-ils  aussi  vigoureux  qu/et  vos  che- 

^i-AJSTDRE,  à  M.  Des  Mazurjes^ 
On  voit  bian  qu'ils  sont  au  sarvice  d'un  poète; 

ils  ont,  morgue!  les  dent^^pus  longues  que l^s  bras. 

3f.  D^ES  M  AZURES,  mettant  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée,  en  vojrantque  Léandre  et  Lolive 
se  mettent  à  rite^  î     .  .  -   i  ..   . 

Il  faut  que  j'anéanti^SQ.ce^^  ooarauds-là  ! 

.     ..  j  -:;.  '  x'A  VAltojr.NE^  Varrétaht^^  i   \    \ 
QtM  faiM^vous  y  nKoai  ooasin  ISdrief^yèus  assez 

emporté  pour  fifaji^r  ifeied  ipeiB  àek2asttiiiîÂ  ? 
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X.  DES  MAzuRES,  à  Léaudre  et  à  Lolive  y  d'un 
ton  tragique» 
Rendez  grâce  an  respect  que  j'ai  ponr  la  Baronne. 
Sortez,  £i({uinsl  sortei-^  à^ts\  mô!  qcu  rems  Tordonne. 

(  Léandre  et  Lolive  se  mettent  à  rire  encore  plus 
fort.) 

lA  fiÀRO]:rNE|  àZéandre  età  tjoUvfi, 
Retirçz-vous,  fnes  enfans ,  et  songez  aux  égards 
que  vous  devez  à  un  gentilhomme  qui  à  Thon- 
neur  de  m'appârtenîr. 

,  lioLivi. 
Je  sortons  pour  vous  obéir;  mais,  tatîguéî  je 
varrons  sll  nous  fera  bailler  les  étrivieres. 
LiANDRE,  à  M.  Des  Mazures. 
Je  vous  baisons  les  mains,  monsieur  D€;s  Ma- 
zures. (  d'un  ton  tragique  ^  comme  celui  qu'a  pris 
M.  Des  Mazures.  )  Venez  promener  vos  belles 
pensées  dans  notre  |ardîn ,  et  je  vous  régalerons 
d'une  salade  !  .    . 

LOLivE,  à  M.  Des  Mazures. 
Et  j'y  boutrons  la  fourniture.  (  Léandre  etLo* 
Uve  sortent) 
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SCENE  III. 

LA  BARONNE,  M.  DES  MAZURES. 

M.  DES  MAZURES. 

Voilà  deux  maroufles  bien  effronte'si  II  semble 
qu'on  les  ait  payés  pour  m'insulter;  mais  s'ils 
continuent,  ma  belle  cousine,  je  serai  obligé  en 
conscience  de  les  faire  assommer. 

LA    BARONNE. 

Il  y  a  ici  quelque  dessous  de  cartes  que  nous 
ne  voyons  pas.  Ne  seroit-ce  point  ma  fille  qui  fe- 
roit  agir  et  parler  ces  gens-ci  ? 

M.   DES    MAZURES. 

Eh  !  à  quel  propos  ? 

LA    BÂROirirE. 

Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 

M.    DES   MAZURES. 

Vous  croyez  donc  qu'elle  ne  m'aime  pas  ? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  vraiment ,  je  le  crois. 

M.    DES   MAZURES.  i 

Mais  je  vous  réponds,  moi,  qu'elle  m'épou- 
sera de  tout  son  cœur. 

LA   BARONNE. 

Eh  !  sur  quoi  fondez-vous  cette  confiance  ? 
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M.    DES   MAZURES. 

Sur  deux  raisons  sans  réplique  :  mon  mérite, 
et  son  bon  goût. 

LA   BARONNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  la  crois  prévenue  pour 
quelque  autre. 

H.    DES   MAZ|]^RES. 

Tant  mieux. 

LA   BARONNE. 

Comment  !  tant  mieux  ? 

M.    DES   MAZT7RES. 

Sans  doute.  En  triomphait  de  sa  flamme  amoureuse. 
Ma  victoire  en  sera  d^autant  plus  glorieuse. 

LABikRONNE. 

Â  ce  qu'il  me  paroit,  mon  cousin ,  vous  avez 
assez  bonne  opinion  de  votre  petite  personne? 

M.    DES    MAZURES. 

Quand  on  est  accoutumé  à  vaincre,  on  ne  craint 
point  d'être  battu. 

LA   ÉARONNE. 

Ma  fille  n'est  pas  une  provinciale,  je  vous  en 
avertis;  et,  puisqu'il  faut  vous  dire  tout,  celui 
qu'elle  aime  est  un  jeune  courtisan  des  plus  ac- 
complis ,  à  ce  qu'on  m'assure. 

M.  DES  MAZURES. 

Eh  !  que  m'importe?  Croyez- vous  qu'un  cour- 
tisan puisse  me  surpasser  en  bonne  mine ,  en  es- 
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prit,  eo  grâces,  en  lalens,  eu  vivacité,  en  tout  ce 
qui  peut  toucher  et  charmer  un  coeur?  Si  Angé« 
lique  ëtoit  une  bete,  une  innocente,  peut  -  éim 
que  mes  belles  qualités  ne  la  frapperoient  pas  ; 
mais  étant  aussi  délicate ,  aussi  spirituelle  et  aussi 
savante  que  vous  le  dites,  il  est  aussi  impossible 
qu'elle  ne  sympathise  pas  avec  moi,  qu'il  est  im- 
possible que  Taimant  n'attire  pas  le  fer. 
LA  BAaov]r& 
Supposons  tout  ce  que  vous  crajes,  il  est 
certain  cependant  que  vous  avez  un  rival  dange- 
reux ,  qu'on  croit  qu'il  est  eo  ce  pajs-ci ,  et  qu'il 
est  homme  à  vous  insulter.  Ainsi  renez*Yous  sur 
vos  gardes. . .  Vous  rêvez  ? 

X.   DSS  MAZURXS. 

Elle  a  beau  se  tettir  en  gttrda^ 
L*amour,  ce  petit  dim  qui  darde. 
Saura  st  bien  diurder  son  ctevr, 
Que  le  mien  tôt  ou  tard  s'en  rendra  pMS6fsaur« 

I«A  BABOKNE.  m 

Oh  I  vous  m'impatientez  !  Vous  rèv«^  et  vous 
faites  des  vers ,  au  Ueu  de  profiter  de  lavis  que 
je  vous  donne. 

M.    DSS   KAZQBES. 

Excusez ,  ma  chère  cousine*  J'ai  une  si  haute 
idée  de  Tesprit  de  mademoiselle  votre  fille,  qœ  je 
tends  tous  les  ressorts  du  mien  pour  ne  pas  ^^ 
meurer  court  avec  elle.  Cette  pensée  m'occupe 
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uniquement ,  et  je  serai  incapable  de  vous  écou- 
ter, jusqu'à  ce  que  ]^ie  étalé  tout  mon  mérite  à 
ses  yeux.  \ 

laJL  n k%oix^%j  Voyant  arriver  jingélique. 
La  voici  fort  à  propos. 

SI*    DES    MAZUBES* 

Tout  mAx\  embarras  est  de  «avoir  si  j'attaquerai 
son  cœur  en  vers  ou  en  prose. 

hK  BA11Q9NE. 

En  pffose^et  point  de  vers,  si  vous  m'en  eiroyez. 
SCENE  IV. 

ANGELIQUE,  LA  BARONNE,  M.  DES  M  AZURES. 

LA  BAitQif M,  à  Jngéligue. 
Ma  fille  f  Qomme  QKH:i$ieur  doit  être  ce  soir 
votre  mari,  je  vous  laiase  un  moment  avec  lui. 
Faites bteales.honneurs  de  votre  esprit, et  songea 
que  c'est  désormais  Tunique  personne  à  qui  vous 
devez  tâcher  de  pilaire»  (  a2^«  SQrL  ) 
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SCENE  V. 

ANGELIQUE,  M.  DES  MAZURES. 

(  //  lui  fait  de  profondes  révérences ,  quelle  lui 
rend  par  des  révérences  ridicules.  ) 

M.   BES  MAZURES,  à />€Zrf. 

Pour  une  fille  qui  vient  de  Paris ,  voilà  des 
xe'vérences  bien  gauches  !  (  à  Angélique.  )  Je  crois 
qu  il  faut  nous  asseoir,  mademoiselle ,  car  nous 
avons  bien  de  jolies  choses  à  nous  dire  ! 
ANGELIQUE,  d'un  ton  niuis. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur. 
H.  DES  MAZURES,  à/;ar^. 

C'est  la  pudeur  apparemment  qui  lui  donne 
un  air  si  déconcerté,  (  à  Angélique.  )  Voulez-vous, 
mademoiselle ,  que  nous  parlions  en  vers  ? 

ANGJÉLIQUE. 

Non ,  monsieur,  s  il  vous  plaît. 

M.    DES    MAZURES. 

Eh  bien  !  parlons  donc  en  prose. 

ANGÉLIQUE. 

Encore  moins.  Je  n'aime  point  la  prose. 

M.  DES  MAZURES. 

Oh  !  oh  !  cela  est  nouveau  !  Comment  voulez- 
vous  donc  que  nous  parlioqs? 
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Je  veux  «(Jue  ÔGos  partiona^-vcoinma  on  pBj?Ie. 

M.    DE»   HiAZU/ItES. 

Mais  quand  on  parle  c  est  eil  prose  (Hl  en  vers. 

Tout  de  bon?  ,,  . 

M.  DSS  .M4.z.u»:pô..  A 
Eh!  assurément. 

Ah  1  je  ae  s^voijs  pas  cel^., 

Allons ,  allons ,  vous  i>adia.ez*  Pr^p^QS  1^  tpi^ 
sérieux.  Je  vais  \ou^  étaler  Jes  çichesse^  fîp  moa 
esprit  ;  prodiguez-n^oi  le^  trésors  du  vôtre.  Je 
sais  que  <j'est.le  Paclple  qui  roule  del'Or  ayeeses 
flots.  ,       :   ,., 

ANQJÉLIQUp. 

Tout  de  bon?  Mais  vous  me  surprenez  !  (  lui 
faisant  la  référence,  )  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
Pactole,  monsieur? 

M.  DES  MAZURES,  à  part 

Pour  une  fille  dVsprit,  voilà  unequestion  bien 
sotte!  (  à  Angéiùjue-)  Qupi!  vous  ne  connoissez 
pas  le  Pactole? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

M.   DES  M  AZUR  ES,  à  part. 
Elle  n'a  pas  cet  honneur^là!  pax  ma  foi,  la 
21.  12 
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réponse  est  pitoyable!  {:à  :Angélique.)    Ignorez- 

yoii$9  mademoiselle ,  que  le  Paotole^stun^fleuTe  ? 

•     ANGÉLfQVEl    . 

C'est  un  fleure?  •  ■      |  »    i 

M.  DHS  nA.£irRES> 

Oui ,  vraiment.  ;   •    » 

AN-6Éit<îTTË,  en  riant. 
Ah  !  j'en  suis  bien  aise. 

H.    DES   MAZCRES,    à  part. 

Oh  !  parbleu  !  je  m'y  perds  !  Si  on  appelle  cela 
de  l'esprit,  ce  nVst  pas  du  plus*  fin,  assurément. 
(  à  Angélique,  )  Mademoiselle,  vous  mé  surprenez 
à  mon  tour  !  Je  vous  croyôis  une  virtuose. 

^  ANGÉLIOÛE. 

Fi  donc  !  monsieur,  pour  qui  me  preniez-vous  ? 
Je  suis  une  honnête  fille,  afin  que  vous  le  sachiez. 

M.     DES    MAZtJÈES. 

Mais  on  peut  être  une  honnête  fille  et  être  une 
virtuose. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  cela  ne  se  peut 
pas.  Moi,  une  vii^tuosé  ! 

M.    DES    MAZURES. 

Puisque  ce  terme  vous  choque,  tïiademoiselle, 
je  vous  dirai  plus  sinrplement  que  je  vous  croyois 
une  savante. 

ANGÉLIQUE. 

oh  !  pour  savante,  cela  est  vrai,  cela  est  vrai. 
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M.  DES  M /LZVKESi  après  l'ayoïr  examinée. 
Hom!  cest  de  quoi  je  commence  à  douter! 
Voyons  cependant. .  Vous-  savez  sans  doute   la 
géographie,  la  fable,  la  philosophie,  la  chrono- 
logie, l'histoire? 

AITGÉLIQUE. 

L'histoire?  oui,  c'est  mon  fort. 

M.    DFS    MAZURRS. 

Oh  çà!  pour  commencer  par  l'histoire,  lequel 
aimez-vous  mieux  d'Alexandre  ou  de  César,  de 
Scipion  ou  d' Annibal  ? 

ANGÉLTQtlR. 

Je  ne  connois  point  ces  messieurs-là.  Appar- 
reniment  qu  ils  ne  sont  pas  venus  ici  depuis  que 
je  suis  de  retour  de  Paris. 

M.  DFS  MAZTRES,  à  part. 

Ah  !  nous  voilà  bien  retombés  !  (  à  jdngélique.) 
Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  forte  sur  l'histoire 
ancienne,  peut-être  sayez  vous  mieux  celle  de 
France.  Combien  comptez-vous  de  rois  de  France 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie? 

AïiGÉLIQUE. 

Combien  ?   ' 

M.  D£S  MAZURES. 

Oui. 

AiroiLIQUE. 

Mille  sept  cents... 

12. 
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M.  BE8  HAZUREft. 

Ah  !  bon  di^e»  !  mille  sept  cents.»,  roid? 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

M.  DES  MAZURES. 

Eh  !  qui  vous  a  iippris  cela? 

AUTGÉLIQUE. 

C'est  ma  nourrice. 

M.  DES  MAZURES,  à  part. 

Sa  nourrice  lui  a  appris  Thistoire  de  France  ! 
(^  Angélique^  Mademoiselle,  cessez  de  plaisan- 
ter ,  je  vous  prie  ;  car  ou  votre  père  et  votre  mère 
m'ont  trompé ,  ou  certainement  vous  vous  mp- 
quez  de  moi.  ' 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  me  moquer  de  monsieur  Des  Mazures  ! 
Ah  !  j'ai  trop  de  respect  pour  lui. 

M.  DES  MAZURES. 

Mais  VOUS  saviez,  disiez -vous,  Thiitoire,  la 
géographie,  la  chronologie,  !a  fable ,  la  philoso- 
phie? 

ANGÉLKjtrE. 

Hélas!  je  le  disois  pour  vous  faire  plaisir. 

M.  DES  MAZURES. 

Vous  ne  savez  donc  rien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  lire  passablement ,  et  j'apprends  à  écrire 
depuis  deux  mois. 
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M.   BBSi  MÀZURES. 

La  peste  !  vous  êtes  fort  avancée  !  Mais  on  me 
disoit  que  vous  aviez  infiniment  d'esprit? 

Aï^GÉLIQUE. 

Infiniment ,  cela  est  vrai.  Je  vous  avoué ,  tout 
bonnement,  que  j'ai  de  Tesprit  comme  un  atige! 

M.  DES  MAZURES. 

Et  VOUS  le  dites  vous-même? 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  non? Est-ce  un  péché  que  d'avoir  de 
l'esprit? 

M.  DES  MAZURES. 

Ma  foi  !  si  c'en  est  un ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
deviez  vous  en  accuser. 

AN  G  Éf.!  QUE. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  béte? 

M.  !DE|S^  ^AZJJi^ES* 

Cela  me  paroi t  ainiîi  ;  ms^i/si ,  après  ce  qu'on 
m'a  dit ,  je  n'ose  encore  le  croire.  De  grâce ,  ne 
me  cachez  plus  votre  mérite. 

Beau  $o}f il^  a4orat}^  ^\if pr^y 
Vous  que  j'aime,  yqllsq^e  j'adore, , 
Déployez  cet  esprit  que.VpJï  i^'^.tant  vanté, 
Et  j'enchaîne  à  vos  pieds  ma  tendre  liberté. 

Allons ,  imitez-moi  ;  un  petit  impromptu  de 
votre  façon. 


i84  LAFAUSSE.AGNES. 

M.  DE.»  UkzxsfiEs^  àpart 
Au  diable  soil  l'imlbëoille  !  Il  li  ya^^liis  moyen 
d'en  douter;  c'«$t  une  idiote.  On  voulait  m  at- 
traper ;  mais  à  boh  chat^  boa  rat!  (à  Angé- 
lique.^ Mademoiselle,  je  suis  votre  .serviteur.  Si 
vous  avez  besoin  d'un  mari,'  vous  pouvez  vous 
pourvoir  ailleurs  ;  ne  c6{qpt<é£  plus  sur  ipoil 

ANGELIQUE.  *    '  

Vous  ne  voulez  plus  'rti^épouser  ? 

M.  DES  MAZURÉS.    '  '  '         ' 

Non  ,  sur  ma  fôî  !' 

ANGEUQUE, 

Oh  !  VOUS  m'épouserez. 

JVf  Oi ,  W-Qi  >  j[e  Vqu^^  ^po j^^rpis/  . ^  \j .  j  ; .  :  ^ , 

Oui  ;  vous  l'avez pf^mi^y.^, cela  sera. 

M.    DES  MAZURES,  àip^t^^m   ^  ij') 

Voilà  la  preuve» QpinpWtô  de  asi  bêtise  ! 

AN  6  É  L1  Q  G>E  ,  yè%^k2»«r  ^  jpÂui^K«&[)rf4F^  ' 

Que  je  suis  malheureuse  Ivous  me  méprisez, 
vous  me  désespérez.  Mais  vouâ^serMunoa  marri, 
ou...  vous  direz^pouTqu^k''  v  :..\  a  .:.: 

Oh  !  cela  iié  sérâ^pâSidiffttîtléJTQMéu  ï  qtiéWg 
commère  avec  son  iàtiô^hcè  1"  '  '  '  '>-  :  '       /  / 
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Allez  V  vous  devriez  mourir  de  honte  de  ^le 
faire  un  pareil  affront  !  je  m'en  vais  m'en  plaindre 
à  mon  chi-'pere.  [elle feint  de  noui^eau  de  pleurer 
et  de  sàngiotter.)     . 

M.  DES  MAZURES. 

A  votre  che-pei!e?..4  Allez  ^  vous  êtes  bien  sa 
fille;  aussi  spirituelle* que  luiy  tout  au  moins! 

:  •  ,,      SCENE  VI. 

LE  BARœi,  LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE, 
M.  DES  M  AZURES. 

LE  BARON ,  à  M.  Des  Mazures. . 
Eh  .^en  h  n'ile^-vous  pa&  chaf  mé  dç  l'esprit 
d*An^liqi4|8?.:      ,     :  .  :     .  r 

.       ;   :  ,      ,,•)   r   .M^DES  MAZURES. 

Oh  Low  y, très  charmé  !  Ce?t  un  prodige  !  vous 
me  IVie*^  hie^.ditn    ,  .   .    ., 

LA    BARONNE.  .   , 

Que  vois  je?  ma  fille  tout ^n  pleurs! 

M.  DESM AZURES ^s'essujuiit le froTtt. 
Et  a\oi  tout  en  eau, 

Lte    BARON. 

Comm^^lt,!  ,<ju'eslce^uç;  cela  veut  ^ire  ? 

Cela  veujt  ^v^^  que  j^a  n'ai  jamais  été  à  pareille 
fête. 
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I/A.    B'A^RONN£. 

De  quelle  fête  pariez-vous?  Ma  fille  pleure  et 
soupire. 

M.  DES  MAZURES.  ^  -  • 

Je  suis  venu  ,  j'ai  vu ,  je  me  suis  convaincu.... 
Cela  me  suffit. 

LA    BARONNE.     .        >  '    ' 

Eh  !  de  quoi  vous  êtes-vous  coiivaîiicu  ?       i .  / 

M.  d:es.  mazure^. 
Que  vous  me  preniez  pour  lin  sot  ;  mais  je  vous 
confvaincrar»  ipoi,  que  je  ne  levais  p^^^:;  : 
LA  baronne,  à  Angélique, 
Que  veut-il  dire,  ma  fille  ?  Expliquez-nous  cette 
énigme?  ^  .  ^     ^> va  :t7 

ANGÉLIQUE/  pleuraut  et  scm^lottant.  • 
Hélas  !  je  n'en  ai  pas  la  force.  Tout  ce  que  je 
puis  yous  répoiidre ,  c'est  qu'il  m'a  dit  cent  im- 
pertinences/et  qu'il  soutient  qnejer  Strfs*.;^qfue 
je  suis...  J'étouffe ,  je  suffoque, ^et  je'  liffé^etil^êi 
{elle  sort.)  /  :       i 


SCENE' VIL'  "'*''•'*' 


) 


LE  BARON ,  LA  BARONNE,  Û. iit^%M!tmS. 

LEf  -Bk-BiO-s  ;àW.'Des'Màzà'f^}^'''  -^ 
Dire  des  imperïitaêtifces  à  rha  fille  !  Vous  êtes 
un  maUavïsé ,  monsieur  J>es  MaztiiHss! ^ '  ^'  ^ 
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LA  iBkRoif^E,  àM.  Bes  IHazures. 
Pour  moi,  je  n'y  comprends  rien.  Expliquez- 
vous.  Quel  défaut  trouvez-vous  à  ma  fille?  Vous 
avez  dû  vous  appercevoir  d'abord  que  ses  senti- 
mens  sont  aussi  élevés  que  son  esprit? 

M.  DES    M  AZUR  ES. 

Vous  avez  raison  ;  l'un  vaut  l'autre. 
Qu'est-ce xpie  cela  signifie ,  mon  cousin? 

M.   DES  MAZURES. 

Eh  !  fi,  ma  cousine. 

LA   BARONNE. 

Quoi  !... 

M.  DES  MAZURES. 

.  Fi  !  vous  dis-je.  Vous  , m'aviez  vanté  votj'e»  fille 
comme  une  personne  ^admirable  par  ses  grâces , 
par  sestaleiis  et.par  spn  qsprit  ? 

LA    BARONNE. 

Sans  doute. 

'  W    ,    M.  DES  HAZU.R6S. .  -    ;     : 

Et  moi,  je'.Vous  la/lonne,  soit  di|t^  sans  vous 
offenser,  pour  la  plus  gauche,  la  plus  ignorante 
et  la  plus  imbeciUe  de.  toutes  les  créatwes. ,  • 

LA    BARONN^E. 

Êtes-vous  devenu  foti ,  mon  cousin ,  de  parler 
ainsi  d'une  fille  comme  la  nôtre  ? 
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LB  BARON,  à  M:  Des  Mazures^ 
Corbleu  !  c'est  votre  portrait  que  vous  faites , 
et  non  pas  le  sien. 

M*  PUS  MAZIIH^a^ 

Quoi  !  vous  me  soutiendrez^  qu'Augëlique  a  de 
Tesprit? 

LE    BARON. 

Cent  fois  plus  que  vous,  et  ce  n'est  pas  trop  dire. 

LA  BARONNE,  à  M.  Dcs Mazurcs. 
Personne  n'en  eut  jamais  plus  cpt  elle- 

M.  Dl^S  MAZURES. 

Oh  !  il  faut  que  vous  ou  moi  nous  radotions. 

SCENE  VIII. 

LE  BARON, LA  BARONNE , LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  LE  PRESIDENT, 
LA  PRÉSIDENTE,  M.  DES  MAZURES. 

LE  COMTE  y  au  Baron., 
A  quoi  vous  amusez- vous  donc,  vous  autres? 
Est-ce  que  nous  ne  dinerons  point  ? 

M.  ]>ES  MAz TIRES,  l'effibrassaM. 
Ah  !  mon  cher  Comte  !...  (  il  déclamé**) 
J'ai  perdu  Tappétit,  b  dj^wleur  çans  pareille  ! 

i:,j5  COMTE. 
Parbleu  !  je  l'ai  donc  trouvé,  moi  ;  car  je  meurs 
de  faim. 
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LE  vKisiii^isT^  auiktrôn. 
Auriez-vous  eu  quelque  altercation?  Vous  me 
paroissez  tous  trois  un  peu  altérés. 

LE    COMTE. 

Altérés  ?  Ils  le  sont  bien ,  s'ils  le  sont  plus  que 
moi. 

LA.    PRESIDENTE. 

Effectivement ,  je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque  dis- 
pute? 

LE  COMTE. 

Il  ne  fa«it  disputer  <|ti'à  qtii  boira  le  mieuit. 

LA  COMTESSE^  â iu  Buronne* 
FaitesHious  confidence  du  fait,  et  nous  vous 
ajusterons. 

M.  DES  MAtUftES. 

Le  voici.  Monsieur  le  Baron  et  madame  ma 
cousine  me  soutiennent  que  leur  fille  est  un  pro- 
dige de  science  et  dVsprit  ;  et  moi ,  je  leur  sou- 
tiens que  c'est  u  n  prodige  d'ignorance  et  de  bêtise. 

LA   BAROl^NE. 

En  vérité,  j'ai  honte  que  mon  cousin,  que 
j'avois  vanté  pour  un  homme  d'esprit,  en  té- 
moigne si  peu  dans  cette  occasion  ! 

M.  DES  MAZtJRES. 

Et  moi ,  je  suis  honteux  que  ma  cousine  ,  que 
je  croyois  judicieuse  et  sensée ,  veuille  s'aveugler 
jusqu'à  ce  point  !  Je  me  donne  au  diable  si  j'ai 
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jamais  rien  vu  de  si  stupide  que  ce  prétendu  mi- 
racle de  perfection. 

LE    BARON. 

Par  la  ventrebleu  !... 

LA    BARONNE. 

Point  d'empor»eraent ,  mon  cœur  !  il  nous  est 
facilede  nous  justifier.  Ces  messieurs  et  ces  dames 
ont  du  monde  et  de  l'esprit  ;  je  les  prends  pour 
juges  de  notre  différent. 

LE    PRIÉSIDENT. 

Volontiers.  J'appointe  la  cause.  Condamnons 
la  demoiselle  Angélique  à  comparoître  devant  la 
cour,  pour  exposer  ses  qualités  et  talens,  perfec- 
tions et  imperfections  ,  et  se  voir  jugée  définiti- 
vement. Défense  au  père ,  à  la  mère,  et  au  futur 
conjoint,  d'assister  à  l'audienceen  personne. 

LE  COMTE.  *^     * 

Ni  par  avocats.  On  se  passera  bien  d'eux. 

.LE    PaisiDENT. 

Et  ce  afin  que  ladite  cour  puisse  prononcer 
sans  partialité.  Telle  est  notre  sentence  provi- 
soire. Messieurs  et  mesdames  9  la  confirmez- 
vous? 

LE   COMTE. 

Oui  ;  mais  à  condition  qu'avant  que  de  juger 
nous  irons  tous  à  la  buvette. 

LE   BARON. 

C'est  bien  dit. 
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LE   COMTE. 

J'ajoute  encore  tme  clause ,  c'est  que  pendant 
tout  le  repas  il  ne  sera  question  de  rien  ,  et  que 
les  procédures  ne  comin^iceront  qu'après  le 
diner. 

LE   B\RON. 

On  ne  peut  pas  mfeux  conseiller.  Allons  ;  le 
dîner  nousattead. 

M.  DES  MA.ZURES,  à  la  Compagnie. 

Messieurs  et  mesdames,  un  petit  mot  avant 
que  de  sortir  : 

Mes  cliers  amis ,  qnè  ne  piîis-je  assez  boire 
Pour  Dublïér  ma  dëploi^ble  histoire  I 
Mais^  grâM?eà  man^ malheur,  mou  sort  est  si  fatal 

Que  le  diyin  jus  de  la  treille,    '    .  . 

Soit  qu'^  m'eadorme  pu  qu'il  m'ëveille , 

Ne  sauroit  soulager  mon  mal.  . 

LA    COMTESSE. 

Toujours  de  l'esprit,  monsieur  DesMazures! 

M.  DES  MAZUBES.  , 

C'est  mon  défaut  ;  je  ne  saurois  m'en  corriger. 


FIN   DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  in. 


SCENE  PREMIERE. 

ANGELIQUE,  LÉANDRE,  LOLIVE. 

J/loir,  je  n*ai  jamais  rien  entendu  de  si  plaisant 
qne  le  récit  de  votre  conversation  a^ee  monsieur 
Des  Mazures!  Comment  avfez-vous  pu  si  bien 
contrefaire  Tinnocente ,  ayant  autant  d'esprit  que 
vous  en  avez  ? 

On  a  raison  de  dir«  que  l  amour  est  un  grand 
maître ,  et  qu'il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il 
entreprend. 

LIÊAITDRE. 

Il  nous  le  prouve  d'une  façon  bien  nouvelle. 
LOLIVE,  à  Angélique. 

Avouez,  mademoiselle,  qu'il  n'a  pas  fait  ce' 
miracle-là  tout  seul ,  et  que  la  malice  y  a  autant 
de  part  que  l'amour  ? 
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ANGÉLIQUE. 

J'en  demeure  d'accord.  Ce  m'est  un  plaisir  bien 
vif  de  faire  mon  possible  pour  me  conserver  à 
ce  que  j'aime ,  mais  c'en  est  un  pour  moi  bien 
piquant  de  berner  un  fat  que  je  hais,  et  de 
lui  jouer  un  tour  qui  le  rendra  ridicule  à  ja- 
mais.  . 

ijOïjiyE^  à  Léandre. 

Je  ne  me  trompois  pas,  comme  vous  voyez.  Je 
eonnois  les  femmes. 

AN  G  É  L I Q  UE ,  à  Léandrc. 

Il  n'en  est  pas  quitte ,  et  je  lui  réserve  un  autre 
plat  de  mon  métier. 

LÉANDRE. 

Eh  !  quel  est  ce  nouveau  ragoût  dont  vous  allez 
le  régaler? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  feindre  en  sa  présence,  et  devant  toute 
la  compagnie ,  que  le  désespoir  où  je  suis  d'être 
forcée  de  l'épouser  me  donne  des  vapeurs  noires, 
et  me  fait  devenir  folle.  Je  dirai ,  je  ferai  tant  d'ex- 
travagances, qu'il  désirera  bien  moins  d'être  mon 
mari  que  je  n'ai  envie  d'être  sa  femme.  C'est  le 
coup  de  grâce  que  je  lui  prépare. 

LÉANDRE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé,  et  vous  avez  tout 
l'esprit  qu'il  faut  pour  bien  jouer  ce  personnage. 
21.  i3 
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LOLivE,  à  Angélique. 
De  nôtre  côté  nous  lui  préparons  un  petit 
compliment  cju'il  trouvera  fort  iiicîvil. 

ANGiLÏQUE. 

Le'iandre  m'a  ciohfié  ce  projet ,  et  je  rappiX)uve. 
Il  est  question  maintenant  d'agir  en  conséquence 
de  ce  qui  s* est  passé  entre  mon  père  y  ma  mer« 
et  monsieur  Dés  Mazurés. 

LÉANDRE. 

Que  s'est-il  donc  passé?  et  coiîimént  n'étant 
point  restée  à  la  table ,  avez-voUs  pu  pénétrer?... 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  su  de  Babet,quej'ai  mise  aux  écoutes,  qu'on 
doit  me  juger,  et  qu'on  a  nommé  pour  commis- 
saires madame  la  Comtesse ,  monsieur  le  Prési- 
dent et  sa  chère  épouse. 

LÉANDRE. 

Tôutdeboii? 

ANGÉLIQUE. 

Cela  me  fait  naître  une  idée.  Pour  mieiix  brouil- 
ler monsieur  Des  Mazures  avec  mon  père  et  ma 
ttiére ,  bien  loin  de  faire  l'imbécille  en  présence 
de  mes  jiiges,  je  vais  prendre  devant  eux  un  ton 
si  sublime  que  mon  Phébus  leur  fera  croire  que 
je  suis  le  plus  bel  esprit  du  monde.  Ils  soutien- 
dront à  îttonsieur  Des  Mazures  qu'il  s'est  trompe 
sur  mon  sujet  ;  et  comme  Babet,  que  j'ai  instruite, 
doit  Tatvoir  confirmé  dans  l'opinion  que  je  suis 
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nne  îcliote,  cela  va  former  un  embrouitlement 
dont  s'ensuivra  la  rupture. 

liÉAWDRE. 

Nos  affaires  prennent  un  bon  tour. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  réponds,  {entendant  tout  le  monde 
Sortir  de  table.)  Ms^is  j'entends  un  grand  bruit... 
On  se  levé  de  table...  Voici  mes  juges.  Retirez- 
vous.  {Léandre  etLoli^^e  sortent) 

S€ENE  IL 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE, 
LA  COMTESSE,  ANGELIQUE. 

1,1  pRjâsiDEJSTT,  bas,  à  la  Présidente  et  à  Ic^ 
Comtesse ,  en  regardant  Angélique. 
Oh!  oh!  ce  n'est  point  là  l'abord  d'une  imbé- 
cille. 

I*A    COMTESSE,  è«^. 

Ni  d'une  personne  aussi  maussade  qu'on  nous 
l'a  dépeinte. 

^K   PRESIOSI9TE,  bcLS. 

Au  contraire  elle  a  tout-a-fait  bon  ^ir...  Ecou- 
tons ce  qu'elleva  dire.  (  ilss'ass^ent  tous  les  trois  > 
et  Angélique  reste  debout  ) 

ArfGÉLIQUE. 

On  m'ordonne  de  comparoitre  deyan  t  mes  juges, 

i3. 
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et  j'obéis  avec  soumission...  Vous  êtes  ici,  mon- 
sieur et  mesdames,  pour  porter  un  jugement  sur 
mon  esprit? 

LE   PRÉSIDENT. 

Oui ,  nous  nous  y  sommes  engagés. 

ANGÉLIQUE. 

;^'entreprise  est  un  peu  hardie,  monsieur  le 
Président!  Vous,  dont  la  profession  est  de  juger, 
ne  sentez- vous  pas  qu'elle  est  bien  scabreuse ,  et 
qu'elle  expose  à  d'étranges  bévues  ? 

LE  PRÉSIDENT,  bos ,  à  la  Comtesse. 

Voilà  une  question  qui  m'embarrasse  et  me 
surprend. 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous,  mesdames,  vous  qui  voulez  aussi  ju- 
ger des  autres,  pourriez-vous  bien  juger  de  vous- 
mêmes  ? 

LA  VRÉsijyEiXTE,  bas,  à  la  Comtesse. 

Quelle  innocente  !  qu'en  dites-vous ,  madame? 

LA   COMTESSE,  baS. 

Quejamais  idiote  ne  fit  une  pareilleapostrophe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voulez  juger  de  moi  ;  mais  pour  juger  sai- 
nement il  faut  une  grande  étendue  de  connois- 
sances;  encore  est-il  bien  douteux  qu'il  y  en  ait 
de  certaines. 

LE  PRÉSIDENT,  bos ^  à  la  Comtessc. 

Je  tombe  de  mon  haut. 
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LA    COMTESSE,  hus. 

Et  moi,  des  nues. 

AWGIÊLIQUE. 

Avant  donc  que  vous  entrepreniez  de  pronon- 
cer sur  mon  sujet ,  je  demande  préalablement  que 
vous  examiniez  avec  moi  nos  çonnoissances  en 
géiiéral ,  les  degrés  de  ces  çonnoissances ,  leur 
étendue  ,  leur  réalité  ;  que  nous  convenions 
de  ce  que  c'est  que  la  vérité,  et  si  la  vérité  se 
trouve  effectivement.  Après  quoi  nous  traite- 
rons des  propositions  universelles,  des  maximes, 
des  propositions  frivoles ,  et  de  la  foiblesse  ou  de 
la  solidité  de  nos  lumières. 

LE    PRESIDENT. 

Mademoiselle ,  dispensez-vous  de  cette  discus- 
sion. Tout  se  réduit  à  un  point  fort  simple ,  savoir 
si  vous  avez  de  l'esprit ,  ou  si  vous  n'en  avez  pas. 

ANGELIQUE. 

Eh  !  comment  le  connoîtrez-vous?  Définissez- 
moi  l'esprit  premièrement  ;  et  si  je  suis  contente 
de  votre  définition  je  verrai  si  vous  êtes  capables 
de  juger  si  j'ai  de  l'esprit  ou  si  je  n'en  ai  pas  :  car 
il  ne  suffit  pas  de  dire  dés  mots,  il  faut  leur  at- 
tacher des  idées ,  et  convenir  de  celles  qui  leur 
sont  propres:  mais  c'est  èe  que  la  plupart  des 
hommes  négligent;  de  là  procèdent  la  témérité,  la 
fausseté  de  leurs  jugemens.  Ils  ajpprennent  les 
mots ,  à  la  vérité  ;  mais ,  ignorant  les  Vraies  idé^s 
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avec  lesquelles.ces  mots  ont  leur  liaison  ,  ils  for- 
ment des  sons  vides  de  sens ,  et  parlent  comme 
des  perroquets...  Quoi!  vous  me  regardez  tous 
trois  sans  rien  dire!,..  Qu'avez -vous  à  me  ré- 
pondre ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'il  faut  que  monsieur  Des  Mazured  ait 
perdu  l'esprit ,  puisqu'il  ose  dire  que  vous  êtes 
une  bête. 

LA.    COMTESSE* 

Je  le  croyois  un  grand  homme  ;  mais  me  voilà 
bien  désabusée. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Pour  moi ,  je  suis  saisie  d'étonnement. 

ANGÉLIQUE. 

Peu  de  chose  vous  étonne,  à  ce  que  je  vois.*. 

Mais  si  je  vous  disois... 

LE  PRÉSIDENT,  V interrompant ^  et $6  levant 
Je  prononce,  sans  aller  aux  toix,que  vous  avez 

infiniment  d'esprit,  et  que  vous  êtes  très  savante. 

LA    PRÉSIDENTE,  $6  leO^aM. 

Je  prononce  de  même. 

i.)l  COMTESSE  j  se  ievunû. 
£t  moi,  je  le  soutiendrai  contre  toute  la  terre. 

ANGÉLIQUE* 

Vous  m'abcordez  Tesprit,  VQU«  m'accordez  la 
science;  c'est  me  faire  bien  de  l'hon^aeurî  mais 
je  sêrois  bien  plus  âaltée  si. y q^S:  m'accordiez  le 
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jugement  et  la  r aispji ,  lieu^eus^e$  et  rares  qualités  ! 

LA   PRi^IUEIfTE, 

Vous  les  avezi  aussi ,  nous  n'en  dQutpç;5^  P^s, 

AKGijÇilQUE. 

Ditc^que  JjÇ  les  ayois,  mais  queje  le$  aiperdues. 
Cela  ^e  fl^<;^3  p^roît  pçi^t. 

Vous  ne  yous  ew  appçfiçeyr^z  peut-être  que 
trop,  iQtU^.jSiyavs  ix^^  voyic^z  daçg^  pigp  i^^^i^^^ 
vapeurs...  (e//e  s^  met  à  réyfr^) 

LA  coji^'j^ie.fs^^.^part 

Oh  !  oh !.}a  Tf^iïà  toçi^ée  fjaf^s  vqe,prpfo»de  ^ 
rêverie.  (<i  Angélique.)  Vouitf.i^jifri^f},  Sî^voiif  ,,jgpa-r 
demoispUe ,  à  quoi  yjou^^e^ej,  ci  sérieusement? 
f  ir  GiL^  (^^iJfij  ^à  pçxt  ,et  ^çiijgp^nt  de  Âf^Ur,  ^  sa 

Ne  pourrois-je  point^  :|aq^js^|ie  je  si^i?  so^^i 
me  fixer  à  l'un.dç  ces  d^ij^  4ii^<éj:ejQS  systèmes  de 
laphy^^peçf^Q(iprne?         .     . 

Tandis  qu'ejle  est  spu|e?    . 

Lf  co^'Jç^^^.E ^flpart 
Il  y  a  du  dérangement  dans  cet  esprit*!^^.     . 

4^GÉL|QÇ|;^^4j?^;:^. 
J'aime  Içs  to^rbjJlopj^  ;  jç^ji^  j'^i  p^^e  à  rçfis- 
ter  à  l'attraction.  Descartes  me  r^yit,  et; ISçTfj^fj 
m'entraîne. 

« 


aoo  LA  FAUSSE  AGNES. 

f 

LA.    COMTESSE. 

Mademoiselle ,  laissez  ces  matières  abstraites , 
et  songez  que  nous  sommes  avecTOUs. 

AN  G  ÉLî  QUE  ,  feignant  de  la  surprise. 

Ah  !  c'est  vous,  madame  la  Comtesse!  Vous 
venez  à  propos  pour  me  déterminer  /  et  je  suivrai 
votre  avis.  Le  système  des  tourbillons  vous  pa^ 
roît-il  préférable  à  celui  de  l'attraction? 

LA.    COMTESSE. 

Ohl  je  suis  furieusement  pour  l'attraction; 
j'aime  tout  ce  qui  attire. 

ÀTTGÉLIQUE. 

Je'm'èn  étoîs  doiitëe.  {à  la  Présidente.)  Et  ma- 
dame là  Présidente? 

LÀ  PR]ésiDENTE. 

Pdur  moi ,  je  nié  jette  à  corps  pei'du  dans  les 
tourbillons.  (  bas,  au  Président)  Je  ne  sais  ce  (jue 
je  dis;  mais  il  faut  lui  répondre. 

LA    COMTESSE,  busl     ' 

Vous  faites  bien.  Je  me  trompe  fort  si  cette  ai- 
inable  personne  n'extravague  pas  dé  tems  en  tems. 

LA  PRÉSIDENTE,  buS. 

Je  crois  qu'à'force  d'étudier  elle  s'est  brouillé 
la  cervelle. 

ANGÉLIQUE,  ^/^a/^t,  après  avoir  rêvé. 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma 'surprise  et  de 
mon  indignation  î  i         .    ; 
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LE  PRÉSIDENT,  bos ,  à  la  Comtcsse. 
Voici  quelque  autre  idée  qui  lui  passe  par  la 
tête. 

ANGiÊLiQUE,  à  part 
La  bile  me  domine...  J'entre  en  fureur. 

LA  PRÉSIDENTE, ^ay,  au  Président 
Ah  !  bon  dieu  !  prenons  garde  à  nous. 

ANGÉLIQUE,  ^ij^e^r^. 
Oui,  je  déviens  furieuse  lorsque  je  pense  qu'un 
original  comme  Des  IVftizures  ose  se  flatter  d'ef- 
facer de  mon  cœur  le  digne  objet  de  mon  estime 
et  de  mon  amour.  (  à  tous  les  trois.  )  Écoutez  tous 
le  serment  que  je  fais:  Je  jure  par  le  Styx  que , 
s'il  ne  se  désiste  pas  de  sa  prétention,  il  ne  mourra 
jamais  que  de  ma  main  ! 

LA  COMTESSE,  bas ,  au  Président 
Sa  cervelle  s'échauffe.  Je  crois  qu'il  est  tems  de 
nous  retirer, 

ANGÉLIQUE, 

Il  dit  qtfe-je  suis  gauche?...  Prenez  garde  à  ces 
révérences...  {^elle  fait  des  révérences  de  très  bonne 
grâce.)  Que  je  marche  mal  ?...'  {elle  fait  quelques 
pas  et  revient)  Yoyez  dequel  air  j'entre  dans  une 
chambre;  avec  quelle  grâce  je  m'y  prends...  {elle 
chante  et  danse  seule,  et  puis  elle  prend  le  Prési- 
dent par  la  ma/n.)  Allons ,  monsieur  le  Président, 
un  petit  menuet  avec  moi. 
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LE   PRIÉSIDEKT. 

Excuaes-nuH,  mademoiselle ,  je  ne  daii$e  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  dansez  jamais  !  Oh  !  parbleu  !  nous 
danserons  ensemible. 

LA  PRÉSIDENTE,  hos^  au Pfésider^t. 

Dansez ,  bien  ou  mal  ;  il  ne  faut  pa$  l'irriter. 

ANGÉLIQUE,  chante,  et  de  tems en  temss'inter- 

rompt  pour  parler  au  Président 

Allons 9  gai,  monsiieuf  le  Présidents.  Tenez- 
vous  droit ,  monsieur  le  Président' ^.  Tc^urnez 
donc.  En  cadence,  monsieur  le  PTfsident,  en 
cadence...  Ah  !  que  la  justice  a  mauvais  gra^  ! 

SCEN^  III. 

LA  BARONNE,  M.  DES  M^ZURES^ 
LE  PRÉSIDENT,  l^A  PRÉSIDENTE, 
LA  COMTESSE,  ANGÉLIÇ^UE. 

L^  BARONifE,  au  Président^ 
Que  vois'je  ?  moi^siie^r  l^e  Pr^si4^t  qi^i  4^^^ 
avec  ma  fille  !         : 
LE  PRÉSIDENT,  se  d^arrosso^t  4^  p^iins 

d' jàngélique. 
Au  moins  c'est  elle  qp^  Ta  voi^Iu.      .  . 
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LA  BARONNE,  à  Angélique. 
Êtes-TOUs  folle ,  ma  fille ,  de  faire  danser  un 
grave  magistrat?  Que  veut  dire  ceci? 

LA    PR]£SIDKNT£. 

Ne  la  tourmentez  point ,  madame. 

LA   BARONNJB. 

Commeat  !  que  je  ne  la  tourmente  point? 

LA   COMTESSE. 

Non ,  vraiment.  Ne  voyez- vous  pas  qu'elle  est 
dans  ses  vapeurs  ? 

M.  DES  HAZURES. 

Mademoîselie  a  des  vapeurs  ?  Voilà  une  nou- 
velle perfection  4ont  je  nre.ra'etois  pas  apperçu! 
LA  BARONNE,  au Président. 

Finissons  ce  badinage ,  je  vous  prie,  et  venons 
au  fait.  Avez'Vous  entretenu  ma  fille,  et  la  trouvez- 
yoxxs  une  idiote  ? 

LE    PRisiDENX. 

Je  prononce  qu'elle  a  tout  l'esprit  qu'pn  peut 
avoir. 

LA  pEÉsiDE^T^,  à  la  Baroune, 
C'est  un  prodige  de  âcience. 

LA  coMTEStSE,  à  là  BoToime^ 
Sa  science  et  son  esprit-sontoi^o^  de  toutes 
les  grâces  qu'on  admire  dans  les  personnes  les 
plus  charmantes  !  Paris  et  la  cour  ne  peuvent 
rien  offrir  de  plus  pairfait  ! 
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M.  DES  MA.ZURES. 

Oh  !  VOUS  me  feriez  devenir  fou  !  Je  sais  bien  ce 
que  j'ai  vu,  je  sais  bien  ce  que  j'ai  entendu;  je  ne 
revois  point,  et  je  ne  rêve  point  encore. 

LA    BA^RONNE. 

Voilà  une  opiniâtreté  que  je  ne  puis  plus  sou- 
tenir. Allez,  monsieur,  vous  ne  méritez  pas 
l'estime  que  j'avois  pour  vous,  et  je  commence 
à  me  repentir... 

M.    DES    MAZURES. 

Oui,  oui,  fâchez-vous,  fâchez-vous:  je  ne  suis 
point  dupe ,  je  vous  en  avertis.  Vous  avez  beau 
vous  entendre  tous  tant  que  vous  êtes  ;  on  ne 
m'en  donne  point  à  garder  ! 

LA    BARONNE. 

Oh  !  c'est  pousser  ma  patience  à  bout,  {à  An- 
gélique,  )  Approchez ,  Angélique.  Il  n'est  plus 
question  de  garder  le  silence.  Voyons  si  vous 
êtes  une  bête. 

ANGJÉLIQUE. 

Uélas  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  suis. 

LA    BARONNE. 

Comment  donc!  Parlez,  parlez.  Fatit-il  tant 
presser  une  fille  de  parler  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  dirai-je?  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  c'est  que  je  suis  au  désespoir.  ^ 
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LA    BAaONIfE. 

Au  désespoir!  Eh  !  pourquoi? 

AirGÉLlQUE. 

,  Je  suis  dans  une  tristesse,  dans  une  mélancolie 
qui  m'arrache  des  larmes  !  (  elle  pleure.  ) 

LA  BARONNE. 

Eh  !  mon  dieu  !  qu'a-t-elle  donc  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Elle  rentre  dans  ses  vapeurs. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  avec  vos  vapeurs. 

ANGIÉLIQUE. 

Oui ,  quand  je  vois  ce  monsieur  Des  Mazures , 
je  le  trouve  si  plaisant,  si  original,  si  comique, 
que  je  ne  puis  m'empêcherde  rire...  Ah!  ah!  ah! 
(  elle  rit  démesurément.  ) 

LA   BARONNE,  à^ar^. 

O  ciel!  est-ce  que  l'amour  lui  auroit  tourné 
l'esprit? 
Jlngéliqtte,  prenant  M.  Des  Mazures  par  la  main. 

Ne  vous  désespérez  pas,  mon  cher  Léandre. 

M.    DES   MAZURES. 

Moi,  Léandre? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  VOUS  désespérez  pas,  vous  dis-je...  Il  levé  les 
yeux  au  ciel  !  la  rage  est  peinte  sur  son  visage  ! 
Que  va-t-il  faire?  il  tire  son  épée!  il  veut  se 


ao6  LA  FAUSSE  AGNES, 

percer  le  cœur  !  Ah  !  cruel  !  ah  !  barbare  !  perce 
donc  le  mien  avant  que  de  te  priver  du  jour  !... 
Oui ,  je  veux  expirer  sous  tes  coups  !...  (  3f.  Des 
Mazures  s'éloigne  d'elle.  )  Mais  l'ingrat  me  fuit  ! 
il  m'échappe  pour  exécuter  son  dessein  tragi- 
que!... Non,  non,  je  ne  t'en  donnerai  gjas  le 
loisir,  je  te  suivrai  partout.  J'arrêterai  tan  bras , 
ou  ton  bras  nous  assassinera  l'un  et  l'autre!... 
Yeux- tu  que  je  vive  après  toi  pour  me  livrer  à 
Des  Mazures  ?  Non  ;  donne-moi  cette  épée  dont 
tu  veux  te  servir  pour  me  priver  de  ce  que 
j'aime...  (  elle  arrache  l'épée  de  M.  Des  Mazures»^ 
J'en  veux  faire  un  meilleur  usage ,  et  je  vais  percer 
le  cœur  de  ton  rival  !  (  M.  Des  Mazures  passe  vite 
d'un  autre  côté;  et  Angélique  court  après  le  Pré- 
sident, qui  fuit  devant  elle.  ) 

LE   PRIÎSIDENT. 

Arrêtez ,  mademoiselle  :  vous  me  prenez  pour 
un  autre.  Je  ne  suis  point  le  rival  de  Léandre;  je 
suis  un  grave  magistrat ,  un  président  de  l'élection. 
(  Angélique  le  laisse,  et  va  se  jeter  dans  un  fau- 
teuil.) 

LA    PRliSIDENTE. 

Ah  !  mon  cher  époux ,  êtes^vous  mort  ? 

LE    PRÉSIDEirT. 

Je  crois  que  non ,  ma  chère  épouse  !  mais  jç 
n'en  vaux  guère  mieux. 
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M.  DES  siAzuRES,  à  part. 
Parbleu  !  j'alldis  faire  un  beau  mariage!  Epou* 
set  une  béte  enragée \  {à  la  Baronne. )  Je  tous 
baise  les  mains ,  madatpe  la  "Baronm). 

IiA    BARONNB. 

Hëlas!  mon  cousin,  attendez  un  moment , 
que  nous  voyions  ce  que  ceci  deviendra* 

M.    DES    HASIURES. 

Je  suis  votre  valet!...  Si  elle  m'alloit  recon- 
noître? 

LA    BAROKNE. 

£b  bien  !  tâchez  de  lui  ôter  votre  épëe. 

M.    DES  MAZTJRES. 

Dieu  m'en  préserve  !  je  lui  en  fais  présent  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

iiA  BAROKNE,  à  jângélique. 

Ma  fille ,  ma  cihere  Angélique ,  rappelez  vos 
sens,  reconnoissez**moi. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  mon  père ,  mon  tendre  père  ! 

LA   BARONIfE,  £à  J9â71^. 

Hélas!  elle  me  prend  pour  monsieur  le  Baron. 
ANGÉLIQUE,  $6  jetant  aJux  genoux  de  sa  mère. 

En  quel  état  me  réduisez- vous  !  Ayez  pitié  de 
ma  foiblesse  !  Je  ne  vous  l'ai  point  cachée  :  mes 
larmes  et  mes  soupirs  vous  en  avoient  instruit 
avant  que  ma  bouche  vous  l'eût  confirmée;  mais 
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vous  m*avez  abandonnée  à  l'autorité  d'une  mère 
inflexible,  qui  veut  que  sa  volonté  règle  les  mou- 
vemens  de  mon  cœur,  et  qui  m'arrache  au  plus 
aimable  de  tous  les  hommes ,  pour  me  sacrifier 
à  l'objet  de  mon  aversion.  (  elle  se  levé,  )  Je  ne  puis 
vous  toucher  :  vous  voulez  tous  deux  ma  mort? 
il  faut  vous  satisfaire  I 

LA    BÀRONrrs. 

Ah!  quel  égarement!  {^elle  désarme  sa  fille, 
et  remet  Vépée  à  M.  Des  Mazures.  )  Ma  chère  fille , 
ouvre  les  yeux ,  reconnois  ta  mère  !  L'état  où  je 
te  vois  ranime  toute  la  tendresse  que  j'ai  eiie  pour 
toi.  (  à  part  )  Malheureuse  que  je  suis  !  c'est  moi 
qui  ai  causé  son  extravagance  ! 

M.   DES    MAZURES. 

Dites-moi ,  madame,  ces  accès-là  lui  prennent- 
ils  souvent  ? 

LE    PRièsiDEIfT.     . 

Nous  nous  étions  apperçus  de  sa  maladie. 

LA  BARONNE. 

Pour  moi  je  vous  jure  que  voilà  la  première 
fois  que  l'ai  vue  en  cet  état.  Apparemment  que 
c'est  Taversion  4ont  elle  s'est  prise  pour  mon 
cousin  qui  lui  a  tourné  la  cervelle. 
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■      ■•  SCENE- IT.     ■•■  *.^:--:  4 

LA  BARONNE',  ANGELIQUE,  LE  PRESIDENT, 
LA  PRESIDENTE,  l^A^GOMTfiSSE, 
M.  DES  MAZURES,  LOLIVE.  '     i 

LOLIVE,  au  Président,  en Jhignxmt  décrie tpast^i^oir 
d'abord  M.  Des Màzures^ ^  /•  .• . 
Ne  pourries-.Vous  point  me  idire,  pai>  av^iitore^ 
où  je  pourrai  trouver  l'original  i  que  J6  lohefdko^i 

Eh  !  qui  est  cet  original,  mcb  aitii?  .    i;  i)i:  ;1 

LOLIVE. 

Pargué  !  c'est  vaus-même.  /  \ 

Insolent  !  sans  le  respect  cpierj'aiipourila  xîonj* 
pagnie  je  t'apprendroisi  pairlerl...  Je  t'en  dois, 
aussi  bien  qu'à  ton  camarade  !       >        ::     . '/.  i 

Eh!  morgue!  ne  vousfôdbiez  pas;  ie:vou»api- 
porte  un  pçtit  billet  doux,  qui  vous  divar^ra 
peut-être.  -,     '         ;        •.  .  \    ' 

M.    DES   MAZURES. 

Un  billet  doux  ?  Eh  !  de  qui  est-il? 

LOLIVE. 

D'un  biau  monsieur,  tout  galonné,  que  je  ne 
connois  point.  J'ai  pris  bravement  deux  louis  d  or 
21*  14 
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qu  il  a  boutés  dans  ma  main;  etv'làson  billet  que 
je  boute  dans  la  vôtre  gratis.  (  il  présente  un 
billet  à  M.  Des  Mazures,  qui  le  prend,  ) 
LA  SARoirirE,  à  monsieur  Des  Mazures. 

le  soupçonne  d'où  il  vient.  Lisez  haut,  je  vous 
prie. 

M.  DES  MAZURES,  lisant 

ce  Avai;it  que  vous  épousiez  Angélique,  je  suis 
a  curieux  de  savoir  si  vous  la  méritez  mieux  que 
ce  moi;  Je  voiis  attends  dans  le  petit  bois  pour  dë- 
it  oider  cettQ  a£Eaire  :  venez  m'y  trouver  au  plus 
«  vite,  sinon  j'irai  vous  chercher, fussiez-vous  au 
«  fond  des  enfers  !       - 

LÉANDRE.» 
LA   COMTESSE. 

Voilà  une  af&ire  sérieuse ,  et  je  me  persuade 
que  vous  vous  en  tirerez  galamment? 
,  -lu.  des:  mazures. 

Très  galamment,  je  vans  jure  l  {à  Lolive.)  Mon 
ami ,  va-t'en  dire  à  celui  qui  t'a  chargé  de  ce  bil- 
let que  nou^  ne  nous-battrons  point  pour  savoir 
à  qui  Angélique  demeurera,  et  que  je  la  lui  cède 
de  tout  mon  cœur.  (  Lolive  sort.  ) 


j  h 
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SCENE  V. 

hti  BARONNE,  LE  PRESIDENT,  LA  PRESI- 
DENTE,  M.  DES  MAZURES,  LA  COMTESSE, 
ANGELIQUE. 

Moi  !  m'aller  battre  pour  une  folle  ?  Je  n'ai 
point  de  gorge  ^  couper  pour  elle  ! 

LA    BABONNE. 

Si  bien  donc,  monsieur,  que. vous  rompez  les 
engagemens  que  nous  avions  ensemble? 

M.    D£S   MAZUBES. 

Très  solennellement....*  Ce  monsieur  et  ces 
dames  seront  témoins  que  je  vous  rends  votre 
parole.  Rendez-moi  la  mienne. 

LA   BABOiriTE. 

Volontiers ,  je  vous  jure  !  et  je  voudrois  ne 
l'avoir  jamais  reçue. 

AisroiLiQUE ,  se  levant  brusquement,  ce  qui  effraie 
M.  Des  Mazures  et  le  Président. 
Parlez- vous  sérieusement ,  madame  ? 

LA  ^ABONNE,  à/^ar/; 
Ah  !  elle  me  reconnoît  !   (  à  Angélique.  )  Oui, 
ma  chère  fille,  du  plus  profond  de  mon  cœur  ! 

,    ANGIÉLIQ^E. 

Me  promettez-vous  aussi  devant  la  compagnie 

14. 
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de  ne  plus  vous  opposer  à  mon  mariage  avec 

Léandre? 

LA  BARONNE. 

Que  le  ciel  me  punisse  si  j'y  apporte  le  moindre 
obstacle  ! 

ANGELIQUE.  . 

J'embrasse  vos  genoux  pour  vous  remercier 
de  cette  grâce,  et  pour  vous  demander  mille  par- 
dons des  alarmes  que  je  vous  ai  causées...  Grâce 
au  ciel  je  ne  suis  ni  bête ,  ni  folle  ! 

LE  PRESIDENT,  àpart. 
Oh  !  oh  !  voici  bien  une  autre  transition  ! 

ANGiÉLiQUE,  à  la  Baronne. 
Mais  j'ai  affecté  de.le  parottre  pour  dégoûter 
de  moi  monsieur  Pes  Mazures.  Pardonnez  à  l'a- 
mour l'artifice  qu'il  m'a  suggéré ,  et  dont  je  me 
suis  servie  avec  tant  de  succès. 

M.  DES  MAzuRtes^  au  Président, 
Ce  n'est  plus  une  bête  qui  parle  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ni  une  folle  non  plus ,  sur  ma  parole  I 

M.   DES   HAZURES. 

Te  crois,  dieu  me  le  pardonne,  qu'elle  a  de 
l'esprit  par  accès  ! 

LA  BARONNE,  à  Angélique^ 

Quoi  !  ma  fille ,  est-il  bien  possible  que  vous 
ayiez  pu  vous  contrefaire  à  ce  point  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  rougis  que  par  rapport  à  vous.  Trop 
heureuses!  ma  soumission  vous  touche,  et  vous 
engage  à  combler  mes  vœux  ! , 

LA.  BAROl^lf^. 

Je  vous  confirme  la  parole  que  je  vous  ai  donnée 
de  ne  me  plus  opposer  à  vos  inclinations,  (à  M. 
Des  Mazure^.)  Vous  voyez  à  présent ,  monsieur, 
si  ma  fille  p%t  ;une  sotte. 

Jf.    DES   MAZUBES. 

J'enrage  de  l'avoir  cru  :  c'est  moi  qui  suis  le  sot, 
présentement 

L4  BAaoïîifE,  à  Angélique^ 
Où  est  Léandre  ? 

ANGELIQUE. 

Je  crois  qu'il  est  allé  se  jeter  aux  genoux  de 
mon  père. 

SCENE  VL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  LEANDRE,  en  habit  de  son 
état,  ANGELIQUE,  LE  PRESIDENT, 
LA  PRESIDENTE,  %.  DES,  MAZURES. 


LE  coHiE,  qu£iaron,.en  montrant  Léandre. 
Je  suis  très  content  de  ce  garçon-là,  et  je  veux 
qu'il  soit  ton  gendre. 
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LE  BAÀOir. 

Oui,  corbleu!  il  le  sera,  puisque  je  lui  ai  donné 
ma  parole. 

LB   COMTE. 

C'est  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis ,  et  je 
te  le  recommande. 

LE  BAROir. 

C'est  une  affaire  faîte,  (à  M.  Dés  Màzures.y 
monsieur  Des  Mazures,  vôtre  sérvitétîh..  Je  stris 
bien  aise  de  vous  toir.  Quand  vousen  retourness- 
vous  ? 

M.    DES  HAZURES. 

Tout  au  plutôt,  je  vous  jure,  dar  je  pBH.  (il  sort) 

SCENE  VIL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGELIQUE, 
LE  COMTE ,  LA  COMTÈSSE  ,  LEANDRE , 
LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE,  LOLIVE, 
en  habit  de  valet-de-chambré. 

ZB  iBA^àonfi  n  Léandre. 
Approchez ,  mon  gendre ,  appirofcbësi. 
LA  BARONNE,  à  part j  en  examinant  Léandr:e. 
Que  vois-je?  Si  je  ne  me  trbiripë>  c^^àt  Nîèélas 
en  habit  de  cavalier?  ' 


ACTE  III,  SCENE  VIL  ai5 

LOLIVE. 

Et  voilà  maître  Pierre  en  habit  de  yalet-de- 
chambre  9  fort  à  votre  service. 

LEANDRE,  à  la  DaroTine. 

Vous  voyez ,  madame ,  que  l'amour  cause  ici 
bien  des  métamorphoses. 

LA    BARONNE. 

Je  ne  m'étonne  plus,  monsieur  Nicolas,  si  vous 
étiez  si  prévenu  contre  mon  cousin  ! 

LÉANDRE. 

Daignez  excuser  mon  déguisement  ^  madame , 
et  confirmer  la  cession  que  me  fait  monsieur  Des 
Mazures. 

LA  BARONNE. 

Soyez  mon  gendre ,  puisqu'il  faut  que  j'en 
passe  par  là 

LE  BARON  ,  à  Angélique. 

Eh  biîen  !  ma  fille ,  vous  voyez  que  je  suis  le 
maître  ;  et  je  vous  ordonne  d'accepter  Léandre 
pour  votre  mari,  sous  peine  de  ma  malédiction. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  proteste ,  mon  père ,  que  je  suis  trop 
scrupuleuse  pour  m'exposer  à  ce  malheur  :  j'o- 
béirai quand  il  vous  plaira. 

FIN  DE  LA  FAUSSE  AGNÈS. 
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EXAMEN    , 

DE  LA  FAUSSE  AGNÈS, 

JN  ous  avons  dit  que  lé  qomîq.uç.de  Destouclies,  dan& 
ses  petites  piecies ,  passoit^ presque  toujours  les  bornes 
prescrites:  parle  go&t  et  Ja  vraisemblance  :  la  fausse 
Agnès  confirme  entièj^çmentcette  opinion  .L'idée  pre- 
mière de  cette  comédie  est  très  heureuse.  Les  ridicules 
d'un  poëté  de. campagne,  n.'avoient  point  encore  été 
offerts  sur  le  tl^^âtre:  combien  ne  devoient-ils  pas  res- 
sortir lorsque  Cet  original  se  trouve  en  présence  d'une 
fille  d'eapritqui  a  iin  amant  ^  et  dont  par  conséquent 
l'intérêt  est  de  tromper  Thomme  que  ses  parens  lui 
destinent  pour  époux!  L'empire  que  la  Baroniie  a  sur 
son  inari ,  en  paroissai^t  toujours  lui  obéir  ^  pouvoit 
donner  liçu  a  des  scènes  pomiques  et  vraies;  l'intérêt 
même  que  cette  femme  témoigne  à  Léandre  déguisé 
étoit  une  invention  dramatique;  et  la  société  ridicule 
qui  est  invitée  aux  noces  d'Angélique  pouvoit  fournîf 
dçs  portraits  agréables  et  piquans. 

Malheureusement  ces  conceptions,  bonnes  dans  le 
fond,  pèchent  presque  9;outes  par  la  n^niere  dont 
elles  spnt  développées.  M,  Des  Mazures  est  un  person- 
nage tout-k-fait  idéal:  un  provincial,  quelque  Sot  qu'il 
soit,  ne  peut  jamais  pousser  aussi  loin  l'imbécillité  de 
l'amour-propre/et  les  ridicules  attachés  à  la  manie  des 
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vers.  La  preuve  de  ce  que  nous  avançons ,  c'est  que 
jamais  ce  rôle  n'a  pu  être  bien  joué  ;  Préville ,  qui  vou- 
loît  y  mettre  du  naturel,  y  étoit  ennuyeux  et  froid; 
ses  successeurs  ne  sont  parvenus  à  le  rendre  suppor- 
table qu'en  en  faisant  une  caricature.  L'ascendant  de 
la  Baronne  sur  son  mari  manque  souvent  de  naturel; 
elle  emploie  toujours  les  mêmes  moyens  et  les  mêmes 
termes;  quand  elle  désire  quelque  cbose,  le  specta- 
teur devine  tout  de  suite  la  manière  dont  elle  l'obtien- 
dra :  ainsi  l'effet  de  cette  combinaison  devient  presque 
nul  aussitôt  que  l'on  a  entendu  les  premières  scènes. 
Le  goàt  de  la  Bai'ônne  pour  Léandre  blesse  toutes  les 
éoAveïiances^!  on  ne  peut  sôuffrii"  sur  un  théâtre  épuré 
qu'iitie  femme  recommande  de  laisser  reposer  et  de 
bien  iiôurHi*  un  domestique  qui  lui  plaît ,  et  qti'ellc 
ordonne  a  ce  jeune  bomiàe  de  lui  apporter  un  bou- 
quet tous  les  matins.  On  reconnoit  dans  ces  détails 
forcés  l'homme  qui  veut  être  comique  malgré  son  ca- 
ractère. Les  rôles  de  la  Comtesse  et  de  la  Présidente 
tie  sont  guère  mieux  tracés.  La  seule  ^éne  de  cette 
pièce  où  le  comique  né  passe  presque  jamais  les  bornes 
est  celle  d'Angélique  et  de  M.  Des  Maztires  :  il  était  im- 
possible d'employer  des  moyens  plérs  heureux  pour 
déconcerter  un  homme  aussi  sottement  présomptueux. 
Le  rôle  de  Babet  a  une  autre  physîono^ïiie  que  celui 
de  Javotte  dans  le  Triple  Mariage  :  elle  est  beaucoup 
iaoins  maligne.  Elevée  avec  sa  sœur  chez  une  daine  de 
Paris,  confidente  de  l'amour  d' Angélique,  elle  a  un 
babil  agréable  et  gai  qui  tient  k  son  éducation  négli- 
gée et  k  la  curiosité  dé  son  âge.  Destouches  aimoit  ces 
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sortes  de  rôles  :  ceux  dont  nous  parlons  sont  très  bien 
conçus  et  très  bien  exécutés  ;  il  y  a  une  légèreté  et  un 
naturel  trop  rares  dans  les  ouvrages  de  Fauteur. 

Malgré  les  défauts  que  nous  avons  relevés,  la  Fausse 
Agnès  restera  toujours  au  théâtre ,  parceque  Pintrigue 
est  bien  conduite ,  et  que  le  rôle  d'Angélique  est  très 
propre  a  faire  valoir  la  femme  qui  en  est  chargée. 
Quelle  actrice  voudroit  renoncer  à  un  personnage  où 
elle  a  Toccasion  de  varier  les  ressources  de  la  coquet- 
terie dans  les  deux  principales  scènes  de  la  pièce ,  en 
déployant  les  grâces  naïves  d'une  jeune  fille  ignorante 
aux  yeux  d'un  sot  qu'elle  trompe,  et  en  étalant  ensuite 
devant  ses^  juges  les  belles  manières  d'une  demoiselle 
élevée  a  Paris? 


FIN  DE  L  EXAMEN  DE  LA  FAUSSE  A  G  N  ii  S. 
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TRIPLE  MARIAGE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  7  juillet  1716. 


ACTEURS. 

ORONTE,  vieillard. 

ISABELLE ,  fille  d'Oronte. 

VAL  ERE,  fils  d'Oronte. 

C L  É  O N ,  mari  d'Isabelle. 

LA  COMTESSE  DE  LA  RUFFARDIERE. 

JlHiIÇj  épouse  de  Valere. 

C|:LIMENE,  épouse  d'OKOOte. 

NÉRINE,  suivante  d'Isabelle. 

PASQUIN,  valet  de Talere. 

JAVOTTE,  petite  fille. 

Troope  «e  fi^HSBDiR^  m  ob  »j^w^»' 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  ctOronte. 


LE 

TRIPLE  MARIAGE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

ORONTE. 

Non,  je  hj^  ppîs  être  parfaitement  ti.çureux. 
J  avois  une  femme,  elj^  f^J:  p^prte.  Je  Taiplej^ree 
pour  la  forme  ,  tandis  qpjR  j,e  me  réjoui$^ois  en 
secret  d'être  délivré  d'un  tyran  qui  contrôloit 
toutes  mes  actions ,  f  t  jqui  vouloit  disposer  de 
mon  cœur  après  viftg^xle^^  aus  de  mariage.  Je 
croyois  que  sa  mort  me  l^isseroit  libre  :  je  suis 
esclave  de  tnes  enf^ns,  qui  m'obligent  à  me 
contraindre  et  à  garder  des  bienséances  sur  les- 
quelles je  n'oserois  p^ssef  ^ans  me  faire  tympa- 
niser  par  la  ville.  J'sû  ui^  fils  plus  grand  que 
moi  ;  quelle  n^ortii^sition  pour  up  père  qui  n'est 
pas  ^ansle  go:utde  renoncçr  au  monde  !  J'ai  une 
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fille  aimable  et  bien  faite  :  elle  ne  veut  point  se 
faire  religieuse;  il  faut  donc  la  marier.  La  fâcheuse 
nécessité  pour  un  père  qui  aime  son  bien  plus 
que  sa  fille  !  Quel  parti  dois-je  prendre  ?  11  faut 
que  je  tâche  de  les  amuser  encore  quelque  tems, 
pour  me  donner  celui  d'arranger  mes  affaires  à 
ma  fantaisie'. 

SCENE  IL 

ORONTE,  NERINE. 

Qu'est-ce  que  cela  yeut  dire,  monsieur?  Je 
viens  de  voir  là-bas  je  ne  sais  combien  de  gens 
qui  s'enivrent.  Quels  gosiers  !  Ils  ont  déjà  vidé 
plus  de  trente  bouteilles,  et  ils  se  plaignent 
qu'on  les  laisse  mourir  de  soif.  Qui  sont  donc  ces 
gens-là? 

'  OROWTE. 

Ce  sont  des  danseurs  et  des  musiciens. 

NiRINE. 

Ils  boivent  comme  des  templiers  ! 

ORONTE. 

Eh  bien  !  ne  font-ils  pas  leur  métier  ? 

H^RINE. 

Sur-tout  quand  ils. boivent  atix  dépens  d'au- 
trui.  J'aurois  dû  les  reconnoître  à  cela.  Mais ,  mon- 


'    SCENE  IL  âaS 

sieur,  par  quelle  fantaisie,  s'il  vous  plait,  faites- 
vous  venir  chez  vous  toute  dette  troupe  bachique? 
Est-ce  que  tous  donnez  le  bal  ce  soir  ? 

ORONTE. 

Oui ,  mon  enfant  ;  je  veux  donner  une  espèce 
de  bal  chez  moi,  on  plutôt  un  petit  concert 
mêlé  de  danse  :  c'est  pour  cela  que  j'ai  fait  venir 
ces  danseurs  et  ces  musiciens. 

NÉRIBTE.  * 

Envoyez  ^oiîc  dire  qu*on  leur  ôte  le  TÎn ,  car 
s'il  continuent  con>me  ife  ont  commencé ,  vous 
serez  obligé  (!é  les  faire  emporter  chez  enx. 

OR  ON  TE. 

Va,  ne  te  mets  pas  en  peine;  plus  ils  boivent, 
mieux  ils  s'accordent. 

'    -■  ixint^E.    '       ■  /  '  ■    •' 

k  la  bonne  heure.  Eh  !  comment  avez-voùs:pti 
VOUS  résoudre  à  faire  chez  vous  un  semblable  ap- 
pareil, vous  qui  étiez  ennemi  juré  de  ces  sortes 
de  divertissemens  ? 

OROWTE.    "  !      ;.       .. 

J'ai  mes  raisons  pouf  fcela  ;  et  on  les  saura 
peut-êtl*e  avant  qn*il  soit  péâ.  D'ailleurs ,  comme 
ma  fille  Sort  d'une  longue  maladie^  j'ai  cru  qu'un 
petit  divertissement  comme  celui-là  contribue- 
roit  beaucoup  à  sa  convalescence. 
N:ÉRiirK. 

Il  est  vrai  que  la  musique  et  la  danse  ont  quel- 
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que  chose  de  récréatif;  mais  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  là  précisément  ce  qu'il  faudrpit  à  made* 
moiselle  votre  fille  pour  rétablir  entièrement 
sa  santé. 

ORONTE. 

Oh  !  je  te  vois  venir»  Tu  veux  dire  qu'il  lui 
faudroit  un  mari? 

NiRINE.  .    . 

Sans  doute  :  un  mari  est  un  baume  spécifique 
qui  rétablit  les  forces^  d'une  fitle-JajQguissanie. 

OROÏfTE.        . 

Jeconnoisia  mienne;  elle  est  tro^p  vertueuse.^ 

Eh!  pour  être  vertueuse  est-ce  qu'an:  souhaite 
moins  un  époux?  Au  contraire,  c'est  la  vertu 
d'une  fille  qui  cause  son  empressement  pour  le 
mariage.  Celles  qui  ne>s^t  pas  scrupuleuses  s'en 
passent  bien  plus  aÂsémeût.  Je  vai^  Vous  prouver 
cela- 

ORONTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  tes  preuves. 

.  .:  ■  iriRiNE. 

Supposé,  par  exemple,  que  vous  ayiez  un 
long  ûhemin  à  £aire  p^^ndant  le£r  chaleurs  de  1  été. 

.    ORONTE.  ,  , 

Eh  bien?        ,,     ,         .  .,       . 

Et  qu'il  vous  soit  expressément  défendu  de 


:.;  .S.CEN:E;  H.'  !»a7    - 

boire.ja$qW^.;oe.;X}ue  voti$ jïQjfez.  arriyié,au  gîte 
où  Ton  VQW6  ftt\ço,<i  ayec^A'^igîeables  rafraîçl^is- 
semens?  .  .  ,  ,.,.  .  ..:,':.    ,.,,.    .;-. 

Belle  supposjitioa  !    i:-;,^:.       .    ^ 

N'est-il  paôVfai  qjLie  si  y  malgré  ce  qvi  vo^s  est 
prescrit,  vous  entrez  4^|is jquelqqe  cabaret si^r 
la  route,  vous  aurez  n)<>i^% ^'empressement d'ar- 
river que  ai  ywts  aviez  ^ij'upuleMsqmexUob^ervé 
la  défense? 

J'en  demeure  d'accord..:.^  _ 

Voilà  jugement  1^  ppf  t^fiit  d'une  fille  qui  Vest 
émancipée.  Isabelle, au  çon.tjraire  y  est  le  voyageur 
qui  observe  la  loi  qu'on  lui  a  imposée  ,,m^is,  que 
son  exactitude  scrupuleuse  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  SoQgee*y  bien,  mp^sieur^  on  ne  peut 
pas  toujours  soutenir  la  soif,  et  il  ne  faut  pas 
mettre  une  fille  dan$  la  néc^s^ii^  de  se  rafraîchir 
sur  la  route. 

,  ORONTE.     ;      .    , 

Tu  aâ  beau  dire  ;  je  ne  crojs  point  qpe  ce  soit 
un  pareil  empressement  qui  ait  causé  la  maladie 
d'Isabelle. 

Cependant  les  médecins  y  ont  perdu  leurlatin; 

i5". 
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et  c*cst  plutôt  par  miracle  que  par  leurs  remèdes 
qti'elle  est  sortie  d*un  état  si  périlleux.  Je  ne  Tai 
point  quittée  :  elle  soupiroit  jour  et  nuit;  elle 
répandoit  souvent  des  larmes;  elle  tomboit  dans 
une  langueur ,  dans  un  anéantissement  qui  &i- 
soit  craindre  pour  sa  vie.  Morbleu  !  monsieur,  je 
m'y  connois  :  ce  sont  là  les  symptômes  d'une  ma- 
ladie dont  l'amour  est  la  cause. 
ôeôitte; 
Tu  crois  qu'elle  a  quelque  inclination  dans  le 
cœur? 

Je  n'en  doute  point. 

OROITTE. 

Allons,  allons,  cela  ne  peut  pas  être.  Je  suis 
sûr  qu  elle  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  qu'tme 
inclination. 

iriÉRiifE. 

A  vingt-cinq  ans  elle  îgnoreroit  cela ,  dans  un 
siècle  où  les  filles  sont  si  prématurées  !  Eh  !  fi 
donc:  vous  n'y  pensez  pas  ! 

ORONTE. 

Garde-toi  de  lui  dire  un  mot  sur  ce  sujet;  tu 
pourrois  lui  faire  venir  des  idées  qu'elle  n'a  point 
du  tout. 

NERIIÏE. 

Oh  !  je  gage  qu'elle  a  l'imagination  aussi  vive 
que  moi. 


SCENE  IL  a29 

OROJVTE,. 

Je  yaié  gonger  à  notre  p^fit  divertissement.  (  il 
sort.) 

irÉRiNE,  seule. 

Il  a  beau  dissimuler,  mes  discours  l'ontfrappé; 
mais  je  n*ose  encore  espérer.- 

SCENE  iri. 

ISABELLE,  NEHINE.   ' 

ISABELLE. 

Mon  père  sort  d'ici.  Que  te  disoi,t41  ?        .7 

"        ■  1 

Nous  avons  parlé  de  votre  maladie  ;  nous  nous 
sommes  réjouis  de  yotre  convalescence. 

^  o         ISABELLE..  ..     ,   î     ,      . 

N'a-t-il  été  question  quç.d^  cela  seulement? 

Vous  voule?*  savoir  s'il  :  n^  parle  point  de  vous 
iparier?-;     ;    ,'.  •  ^    [^  l  ;r.  ;■    <  '  .  '■.;. 

;         ISABELLE.  , 

Ne  devroit-il  pas  y  penser  ^ 

Il  est  vrai  que  vous  êtes  encore  fille  ;  qt;qi;iand 
on  l'est  «i  long-tems,  on  cou?!t  risque  d^  l'être 
toujours.  J'ai  fait  faire  à  monsieur  votre  père  de 
belles  réflexiç^ç^s-^ur  ce  sujet .  :   ;  r 
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ISABELLE. 

Tâ-t-îl  paru  dans  des  dispositions  fdfus.  favora- 
bles à  mon  e'gard  ? 

"  F6int  du  tout.  Il  veut  croire  que  vous  n'êtes 
encore  qu'un  enfant  >  et  que  vous  ne  pensez  non 
plus  au  mariage  que  votre  petite  sœur  Javotte. 

. .  '  isABBiL.£. 

Feue  ma  mère  m'avoit  bien  prédit  que  si  elle 
mouroit  la  première^  je  oourrois  risque  de  n'être 
mariée  de  long-tems. 

Nous  ne  Voyons  qtië  trop  Vsiecôm^Cssement 
de  sa  prédiction.  Mort  de  ma  vie ,  mademoiselle , 
iï'fàiïtf^reiiùéfifertr  '  '      m  "^       ' 

Quel  effort  veux-liiijUe  je  fasse  ? 

•  î »'-•  -^  *  *'■■•»  ^*'Ni*;^i^'Éi'''  -'-i  ^'''  -^1  ^  •- 

Déclarer  vos  senlimetts  à  monsieur  votre  père  ; 
4iri  dî^è  v'^ôflt^W;  qu'il -se  trortipëilëtlrdettïent 
dans  l'opinion  qu'il  a  de  vous,  et  que  yùil9  éféS 
trop  honnête  fille  ôdiif  pért toir  l'être  plus  long- 
tenis.  ....**<' ^  .'     j  «    .   '  • 

*  ^"Pé'ti^aiii^aîfarttà^éîk^lèifcëîdé  lai>  fei^iinè  pa- 
reille èédlàrâtiotiJ"'^  '"*       '      '-' 

•  •  •>'  '-i  "^-  'ivérii]^*.  '  '•  '  '••  î-    ""    • 

Il  faut  donc  que  vorui  ayié^  îa^ffc/rte  de  nevotiis 


bon  homme  soit  dëftint. 

ISABELLE. 

'•  J'ai  prft  inà  Wàolution^ùi*  cela. 

'  Il  y  aurôîjt^  éiicore  un  autre  parti  à  prendre  ; 
mais  vous  h*âurez  jamais  ce  courage-là. 

ISABELLE. 

Quel  serbit  ce  parti  ?  "         • 

NiRINE. 

De  jeter  les  yeux  sur  quelque  honnête  homme, 
de  convenir  de: vos  faits  avec  lui  >  et  de  tous  ma- 
rier en  votre  petit  particulier. 

ISABELLE. 

Tu  me  donnes  un  -coh^èil  coiîûïiie  celui-là? 

iriRTIfE.^ 

Mafoi!  mademoiselle,' il  faut  d'piider  âab^la  Vie. 
Quand  un  père  s^ussi  peu  d'attention  que  levôlre, 
ili.^st'pçrp^i^ile  pjoufvoîr  spi-iaème  kses  petites 
nécq^itç^^  «quand,  p^la  se  fait  en  tout  ];iieh  et;ea 
tout  honneur.  Vous. avez  beau  faire  la  réservée, 
je  suis  sûre  que  ^ous  aimez  Cléon.  ^  ;  •  . 

IftABï:LL£. 

'  '  Q^]s  J'^drc^àdfékibasesà  te^ire, si j'étois persua- 
dée de  ta  discrétion  !  ••  -ï 

IflÉRIHE. 

Je  suis  fille,  tiiais  je  sais  garder  un  8e6l*etv  Ce- 
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pendant  puisque  vous  en.  doutez^  je  neiveux.riea 
savoir. 

ISApfILLE. 

Après  les  preuve^  que  tu  m'as  données  de  ton 
affection,  je  me  flatte  que  tu  ne  voudras  point  me 
perdre,  car  tu  meperdrois  en  effet  si  tu  allois 
révéler  ce  que  j'ai  résolu  de  te  confier. 

irÉRlNE. 

Je  vous  jure  que  vos  intérêts  me  sont  plus 
cbers  que  les  miens. 

ISABELLE. 

.  Je  t'avoue  premièrement  que  j-aime  Cléoa  de 
tout  mon  cœur.  , 

WiRIKE. 

Je  m'en  étois  bien  doutée. 

ISABELLE. 

Que  je  lui  ai  promis  de  l'aimer  iQUte.  iriîi  vie. 

If]ÉRINE. 

Voilà  ce  qu*il  ne  faut  jamais  promettre;  une 
fille  sur-tout  ne  doit  jamais  s'engager  à  cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi?  '      / 

NÉRINE. 

Parcequ'îl  y,Q  cent  contre  un  à  parier  qu'elle 
ne  tiendra  point  sa  parole.  

ISABELLE. 

Je  tiendrai  la  mienûe  à  Cléon.     !  :* 
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Vous  ne  youkz  donc  pas  Tépouser? 

ISABELLE. 

Au  contraire,  jçiui  ^i  jurç  de  n*ëpouser  jamais 
que  lui. 

N^ERINE. 

Ma  foi  !  mademoiselle,  il  y  a  long-tems  queFa- 
mour  et  le  mariage  ont  fait  divorce,  et  qu'ils  ont 
juré  de  n'habiter  plM^  easçiiable.  Je  compte  plus 
sur  leurs  sei^m^ps  que  wr  les  vqtre^*  ::,.,^ 

Cesse  de  plaisaptet^  Cléon  et  moi:iipu&.trovi- 
verons  moyen  de  les  remettre  *en  bona^  intelli- 
gence. ... 

Je  le  souhaiti^'  Estce-là  t^yt  ;ce  qup  vous  ave» 
à  ùie  dire  ? 

ISABBLIfE. 

Je  tremble  à  t'avoufr  :le  reste. 

'  "    'i        '       -    '   ^    ^'  ...... 

Oui?.,.  On!  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  vous 
^yç^4^salterée  enchemiç*     ,.  .      '     .  (!  .    . 

.  ,M  ./.    .  '    I3AB£l4l'£.    I  .  .  .• 

Qui'es^^0e  que  cela  signifie? 
Vous|e:%aurf z  ;  {^ursuj^yez  se^ulc^^.  ;  ^ 
C€i9)i%e;  Cléon  Jd»%  d'upe  naîasaiyçiç  ^gal^;à  la 
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mienne,  et  que  d'ailleuri  il  a  du  bien  considéra- 
blement ,  nous  iBon vînmes  qfti'tin  de  ses  aftiis  J>res- 
sentiroit  mon  père,  sans  lui  nommer  cependant 
la  personne  dont  il  étoit  question,  pour  savoir 
s  il  seroit  disposé  à  me  donner  en  mariage  k  un 
homme  qui  me  conviendroit  parfaitement* 

■     '•-'  NÉHtNE. 

Bon  !  Nescio  vos? 

lSAB:ÉXtE. 

Je  ne  saurois  te  dire  avec  quelle  dureté  il  ré- 
pondit à  Tami  de  Cleo»:  en  un  mot  il  lui  fit  con- 
i1oîtréqti^il^i*efuSèrbit  absolument  tous  les  partis 
qui  se  p'tésetiteroierii  '  •    -  -        '        /   - 

iriRINE. 

IVf ort  de  ma  vie  !  vôrlà  un  père  qui  mériteroit 
bien  que  sadlle  se  ttiàriàt  toute  seule.  •  ^  • 

ISABELLE.  \'  ^^*''  ^ 

Aurois-tu  pris  ce  pài*tl?  -  - 

Moi  !  je  me  serois  ittàrîée  dix  fois  pour  une. 

Eh  bien!  ma  pauvre Nëî^è-,  fàr^^èteif  te* 
conseils:  je  suis  la  fchiriîè^'de  Cléon.  Ce  mariage 
s'est  fait  secrètementVttîttîâdfe  l'âVêAdè^ftti'tante 
chez  qui  je  voyois  Gléôtl^tous  les  jours.  Hélas  î 
mon  bofntièariîêduw^pirsling-lenfe':  nmn  père 
s'alarma  des  fréquëhlés'Vièîtësqueje  faisoisàma 
tknt^^ët  ffi'él'dohna  îdWé  W^esàèf r^l^feÉiclit  à 
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Cléon  de  paroître  céans î  j'en' fus  au  désespoir,  et 
ition  chagrin  me  jeta  dans  une  maladie?  <|ui  m'a 
peiisë  faire  mourir.        ' *- ^ 

Je  suis  ravie  desavoir  tout  cela ,  et  je  veux  vous 
aider,.,  {ydjrànfentrer  Cléon  et  Lépine  déguisés  en 
danseurs,  et  quelle  ne  reconndttpasd*abof*d.) 
Mais  que  vois-je?      "         ' 

SCENE  IV. 

CLEON ,  ISABELLE  ,LEPINE,  NERINE. 

L ÉPI  NE,  i{^e\,  à  Cléan^  bas. 
Allons,  mdrïsieur ,  du  courage  1  M-  fàttt  »f|ilre 
main-basse  sur  ces  deux  filles  là.  :         '  !    ^    *  '   ' 
ci^ie^i^  ,*  bas. 
Tais-im ,  Aiaraud  !  et  songea  demiéûf^rxîans  le 
respect  ■'   ••'i-*    ■ '^ -ci'/v»-  ■  •■.    ^  i;-,;-''    :■:'■ 

Ma  foi  !  j'ai  bien  bii.Let^spect  et  le  v^U'iie  sxmt 
guère  de  compagnie.^  -  •  •  '  ^ 

•  '•-'''  "  '  '  cLt^jn.^'pém:  ''  ^  i  ^>iI  ^^--'"^ 
Je  erains  q\je  cet  ivrogne4à  ne  ^erakige  iries 
projets,  (à  Lépihe ,  bas,  )  Que  je sui^malhenreufc 
d'avoir Kesoin  de  toi!'      !  -   -'     '  '  ;    [  3-;    i      , 
i3ABELLÈi^<ii',  à  Nérine. 
Qui  sont  éë^  geus-làî^^N^iôe? ^  -  -  ^- '"  '  -■' 
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KÉRINE. 

Ce  sont  deux  de  ces  danseurs  que  monsieur  votre 
père  a  fait  venir.  Ils  se  sont  habillés  pour  venir , 
vous  divertir ,  apparemment. 

LAPINE. 

Oui ,  mes  princesses,  nous  allons  vous  donner 
un  petit  moment  de  récréation. 
mtvuTH-E^àpart 
Je  connois  ce  visage-là. 

LÉP/NE. 

Visage!  oh  !  visage  vous-même. 

CLJÉOH,  bas,  à  Lépine^ 
Te  tairas  tu? 

ISABELLE,  à  part. 
Qu'entends-je  !  c'est  la  voix;  de  Cléon!...  c'est 
luiquej'apperçois.  Ah!  ciel! 
Cléon. 
Ne  vous  effrayex  point ,  ma  chère  Isabelle.  Oui, 
c'est  Cléon  qui  se  présente  devant  vous ,  et  qui  a 
franchi  des  obstacles  ii^urmontables  pour  se  pro- 
curer le  plaisir,  de  vou^yçi?.        '  \ 

ISABELLE*. 

Vous  ne  pouviez  me  surprendre  plus  agréa- 
blem<^aiti  Ma  joie  es,t. si. grande  que  j'^i  peine  i 
parler  ;'hiais  elle  est  cruellement  traversée  par  la 
peur  que  j'ai  que  mon  père  ne  vous  surprenne. 

CL^ÉON. 

Ne  vous  alarmez  pas,  jp  vous  ^x^  conjure.  Ce 
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déguisement  me  cache  si  bien  à  ses  yeux  qu'il  m'a 
vu  trop  rarement  pour  me  reconnoître  en,  cet 
clat. 

:(SAB£LLE.     ' 

Eh  !  comment  avez- vous  fait  pour  vous  intro- 
duire céans  ? 

CLiîoir. 

J'ai  su  qu'il  faisoit  venir  chez  lui  des  danseurs 
et  des  musiciens.  Je  les  ai  engagés  par  quelque 
argent  à  m'y  introduire  comme  un  de  leurs  ca- 
marades. J*ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  que  Lépine 
fût  de  la  partie  pour  figurer  avec  moi  :  il  ne  danse 
pas  mal,  je  m'en  tire  passablement  bien;  et  nous 
devons  paroître  l'un  et  l'autre  dans  le  petit  diver- 
tissement qu'on  a  préparé. 

NÉRINE. 

Eh  !  comment  Lépine  pourra-rt-il  vous  secon- 
der? Il  est  si  ivre  qu'il  ne  peut  pas  se  soutenir. 

LipillE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point  Je  n'ai  ja- 
mais l'esprit  si  présent  que  quand  j'ai  bien  bu. 
Ma  foi  !  j'étois  né  pour  être  musicien. 
irÉRiiïE. 
Il  y  paroit;  tu  t'es  fort  bien  accommodé  là-bas! 

ISABELLE, à  Cléon. 
Cet  homme-là  vous  découvrira  infailliblement. 

LEPINE. 

Ëh  !  fi  donc.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  bien  que 
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monsieur  votre  père ,  sauf  correction ,  est  un 
brutal  qui  ne  veut  pas  que  vous  voyiez  mon  maî- 
tre, et  que  mon  maître  a  une  rage  d'amour  qui 
l'oblige  à  vous  voir  mialgré  monsieur  votre  père? 
Par  conséquent  il  faut  que  mon  maître  vous 
voie  sans  que  monsieur  votre  père  le  voie;. et 
moi ,  comme  un  discret  confident ,  il  faut  que  je 
vous  voie  tous  deux  sans  rien  voir.^  Allons,  mes 
enfans<)  profitons  de  l'occasion  :  voilà  la  partie 
carrée.  Faites  tous  deux  la  belle  conversalion 
(  montrant Nérine.  )  pendant  que  je  m'amuserai 
avec  cette  fripponne*là. 

ISASELLE,  à  Cléon. 

Votre  valet  me  cause  de  terribles  inquiétudes. 
CLÉON,  à  Lépine. 

Maraud ,  si  tu  me  fais  découvrir  je  te  donnerai 
cent  coups  de  bâton  quand  nous  serons  dehors... 
(à  Isabelle.)  Je  ne  pouvois  plus  vivre  sans  vous 
voir ,  ma  chère  Isabelle. 

LipiNE,  à  Nérine y  en  V embrassant. 

Ni  moi  sans  t'embrasser ,  ma  chère  Nérine. 
ciutoix  j  à  Isabelle. 

Puisquelè^  ciel  me  procure  ce  bonheur ,  il  sera 
suivi  de  cette  parfaite  féUcité  après  laquelle  je 
soupire  depui^s  si  long-tems  ;  mais  ne  me  faites 
plus  appréhender  pour  votre  vie  ;  [se  jetant  à 
ses  pieds.)  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  à 
Ifenoux. 
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ISABELLE, ivaulant  le  relever. 
Oui ,  je  vous  le  pronietSi  Levez- voufei  Gléou  :  si 
on  vous  surprenoiidanscet  état,  toutseroit  perdu. 
cléon; 
Non ,  je  ne  jne  relèverai  point  qwtr.YQU3  ne  m^ 
jurieZkiV     ■. .   '  ' 

w  i  R I N  E,  te  faisant  reles^erà  I0  hâùe. 
Paix;  j'entends  quelqu'un. 

•    SCEN.E  V.     .    .  - 

CLEON ,  ISABELLE  ,  JAVOTTE,  LEPINE, 

NERINE. 

JAY  OTTE.  à  Isabelle. 
Ah!  ah!  ma  sœur^  je  vous  y  attrape!  Un 
homme  à  vos  genoux  !  cela  est  fort  joli ,  vraiment  ! 
Eh  !  là,  là,  patience  ! 

ISABELLE,  ^€Z^/â(  CléoU. 

Je  suis  au  désespoir  ;  elle  îi'a  tout  dii^e  à  mon 
père.  .   . 

LiÉpiifjç,.  àj?ar^. 
Peste  soit  de  la  petite  carogne  \ 
n'ÉaiHE,  à  Javoite. 
Que  cherche2i'>vbus  ici^  uia4emoiselle? 

JAVOTTE. 

Vous  ne  m*y  attendiez  pas  l  Vous  avei  chacun 
le  vôtre ,  pendantqu  on  me  laisse  toute^eule,  moi. 
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ISABKLI^E. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  petite  ëc^vèllée? 

JAVOTTE. 

Ebloui,  oui,  petite  écervellée...  {montrant 
Cléon.}Ce  monsieur-là  ne  vous disoit  pas  des  dou- 
ceurs?... (montrant  Lépine.  )  Cel^i-ci  ne  caressœt 
pas  Nërine?...  Qu'ils  sont  rusés  ! 

LIÊPINE. 

Parlez  donc ,  petite  fille  ;  si  je  vous  prends  je 
vous  donnerai  le  fouet. 

JAVOTTE. 

Le  fouet  ?.  Ah  !  ah  !  voyez  donc  ! 

LIÉPINE. 

Oui,  le  fouet.  Allons,  qu'on  m'apporte  des 
verges  tout-à-l'heure. 

JAVOTTE. 

Mais  voyez  donc  cet  ivrogne-là  qui  veut  me 
donner  le  fouet  ! 

LAPINE* 

Ivrogne  ?  voilà  une  petite  masque  qui  connolt 
bien  ses  gens! 

KIÎRINE. 

Ecoutez,  petite  fille;  n'allez  pas  vous  aviser 
de  dire  quelques  sottises.  C'est  monsieur  votre 
père  qui  a  fait  venir  ces  messieurs. 

JAVOTTE. 

Je  sais  bien  qu'il  les  a  fait  venir;  mais  c'est 
pour  danser,  et  non  pas  pour  vous  faire  l'amour. 
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ISABELLE. 

Comment!  vous  avez  l'insolence?... 

JAVOTTE. 

Allez,  allez,  je  comnjencedéja  à  m'y  connoitre. 
Faire  le  lafigoureux ,  se  jeter  à  genoux ,  baiser 
tendrement  les  mains ,  lancer  des  regards  mou- 
rans,  cela  s'appelle  faire  l'amour;  car  je  le  sais 
bien. 

CLiÊON,  à  Isabelle. 

Voilà  une  petite  personne  bien  dangereuse. 

'^  JAVOTTE. 

J'ai  surpris  aussi  ce  matin  mon  papa  qui  faisoit 
tout  de  même. 

lïÉRINE. 

Votre  papa  ? 

JAVOTTE. 

Oui,  vraiment: il  falloit  voir  comme  il  faisoit 
le  jeune  homme  !  Je  ne  lui  en  ai  rien  dit ,  mais  je 
la  lui  garde  bonne;  et  je  lui  reprocherai  cela 
quand  je  serai  grande ,  et  qu'il  voudra  m'empê- 
cher  d'avoir  un  amant. 

NÉRiNE,  à  part 

Voilà  la  plus  méchante  petite  peste  que  j'aie 
jamais  connue.  ^ 

JAVOYTE. 

Vous  êtes  bien  fâchés,  vous  autres ,  de  ce  que 
je  vous  ai  découverts  ;  car  il  ne  tient  qu'à  moi  de 
vous  faire  endever,  et  de  me  venger  de  ma  sœur 
21.  16 
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qui  me  traite  comme  un  eufaut,  et  qui  veut  être 

mariée  avant  moi. 

ISABELLE. 

£h  Joian!  vous  passer^  la  première ,  ne  dites 
rien. 

JAVOTTB. 

Bon  !  je  passerai  la  première  !  Vous  aurez  bien 
cette  patience -là!...  (  montrant  Cléon.  )  Allonâ, 
allons,  ma  sœur,  prenez  vite  ce  monsieur  là  pour 
votre  mari,  afin  qu'on  me  dontiae  bientôt  la  per- 
mission d'en  choisir  un  pour  moi. 

Ne  vous  ai>je  pas  dit  que  monsie^AP  est  un  dan- 
seur,  et  qu'il  ne  me  convient  pas.... 

JAVOTTE. 

Eh  !  oui ,  un  daps^vr.v-  Quel  danseur  ! 
Asauiv^ment:. 

JAVOTTE. 

Il  a  be^use  cacher  avec  $on  manque,  je  aaisqui 
il  est. 

Alle^  y  \ow  êlçs  folle, 

JAVOTTE. 

Eh  !  non  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  là  -  bas  qui  buvoit 
avec  les  musiciens?  je  ne  l'ai  pasiëooiité,  sans  qu'il 
y  prît  garde?  i)  leur  disojt  qu'il  leur donneroît 
bien  de  l'argent;  qu'il  voulait  pi^SMr  piwr  un  de 


leurs  camarad*S>  ^à'îl  sërbît  si  fâché,  si  fâché  si 
iiWcm  ^'pà  le  f  ôyôit  !...  Oh  !  puisq^tt  ôrairit  tant 
ttôii  p&pà  i  il  faut  que  dé  Sbit  voirie  amant  ;  cât 
môù  pà^k'  tiè  Véttt  pas  tjue  vous  en  ayiiez.  Il  a 
grand  tort ,  car  je  crois  que  cela  est  fort  divertis- 
sant. 

i^at^jjtEi,  à  pûft. 

'^è  îte  ittfe  imâiheuréû^àe  ! 
irAvbTtÉ, 

Allez,  allez,  nfe  crïâigtiêz  riètl ,  ma  s)œur;  faites 
vos  pfetiteS  {affaires  eh  rëpbs.JeVais  empêcher  que 
mon  papa  ne  vienne  ici  quand  il  sera  rentré; 
mais  à  condition  que  voUs  iti'aiderez  aussi  quand 
je  serai  grande. 

ISABELLE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

N  É R I N E,  à  Jay^otte. 
Et  moi  aussi.  (  Javotle  sort  ) 

SCENE  VI. 

ISABELLE,  CLEON,  LEPINE,  NERINE. 

ïf^  fi t «r E,  ei  Isubelle. 
Voilà  une* petite  fille  qui  promet  beaucoup! 
Une  enfant  de  dix  ans  débrouiller  une  intrigue 
aussi  secrète  ! 

16. 
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ISABELLE,  à  C/éo/l. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  véritable 
inquiétude ,  et  je  crois  qu'après  ce  qui  nous  vient 
d'arriver  il  est  à  propos  que  vous  sortiez  d'ici. 

iriRIlTE. 

Et  moi,  je  soutiens  que  cela  n*est  pas  néces- 
saire :  comptez  que  la  petite  fille  ne  dira  rien. 
Ah!  qu'elle  sera  bonne  à  marier  !  que  de  talens 
elle  aura  pour  dépayser  un  jaloux  !  Ce  sera  du 
bien  perdu ,  car  les  maris  en  ce  pays-ci  sont  les 
meilleures  gens  du  monde ,  et  il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  finesse  pour  les  attraper. 

ISABELLE. 

En  vérité,  Nérine,  tu  ferois  bien  mieux  de 
songer  à  nous  secourir  que  de  faire  des  réflexions 
aussi  ridicules. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  éclairer,  la  petite 
fille  de  si  près  qu'elle  ne  parlera  point  à  monsieur 
votre  père. 

ISABELLE. 

Je  t'en  aurai  beaucoup  d'obligations, 
w  i  R I  ir  E ,  appercevarît  Oronte. 
Par  ma  foi  !  le  voici  lui-même. 

ISABELLE,  aVWaj^^/. 

Ah!  nous  sommes  découverts  ! 

LIÊPINE. 

Gare  les  étrivieres! 
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SCENE  VII. 

ORONTE,  ISABELLE,  GLEON,  LKPINE, 
,  NERINE. 

^  otiOTSfTE^  à  Isabelle. 
Bon  jour,  ma  fille.  Comment  te  portes-tu? 

ISABELLE. 

Pas  trop  bien  aujourd'hui  y  moa  père. 

TSfiKiJXE^à  Oronte. 
Je  gageq^Uec^'est  mademoiselle  Javotte  qui  vous 
envoife  ici.' 

ORONTE. 

Au  contraire,  elle  ne  vouloit  pas  que  j'y  vinsse. 
Elle  m'a  dit  qu'Isabelle  étoit  sortie  avec  toi  pour 
aller  faire  quelques  emplettes  au  Palais. 

C'est  que  nous  avons  parlé  de  cela  devant  elle... 
Mais  mademoiselle  a  changé  de  résolution ,  parce- 
qu'elle  est  un  peu  indisposée;  et,  comme  elle  a 
beaucoup  de  goût  pour  la  danse ,  (  montrant  Cléon 
et  Lépine)  j'ai  fait  venir  ici  ces  messieurs  pour 
la  réjouir,  en  attendant  votre  petit  divertis- 
sement. 

ORONTE. 

Tu  as  fort  bien  fait 
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HÉRINE. 

Ils  se  sont  habillas  pour  rendre  la  chose  plus 
touchante. 

ORONTE. 

Ik  ont  fort  bon  air  l'un  et  l'autre;     . 
L£piii;b. 

Monsieur 9  sans  vanité^  nous  sommes  assez  bien 
campes  sur  uoS  jambeis.  {il  v^^  faire  une  pi- 
rouette, et  ^nfb^  mr  QfHml^'  ): 

Oi^Qlîi?!. 

Pas  trop-  bien,,  à  çç  qu'il  «Oie  p^lK^tv 

Q^  sont  ai  ivies,  t<^u&  ^^yn  q^f'jil^^  n*p^t  paa  la 
force  déformer  un  pas.  levons  avois  bjj^  ^X^^ 
que  cela  arriveroit. 

^.ipf^if]?,  àOror^e^. 

Ftatnçhement,  ï»9»^^up  Qç<wïAf„  T<Wft  a»Teç 
bien  le  meilleur  yiu  qw  soit  ^^\  B^jçi^i  ^  &iijff 
n'étois  pas  aussi  sobre  qwe  je  le  suis ,  je  m'en 
aeroist  donne  juâ^'aui(  gajede^.         .     : 

OR0W:lPE(.. 

Il  me  sembla  qui5  vom  »©  l'ayez,  pa$j  tijoy 
épargaé. 

Ç'esit  pQxir  voH^  h^àçhï^  dwvjerjiftr*  h^  Y^W.  i»? 
donne  une  force,  une  souplesse...  Voul^rY/Htf 
danser  une  petite  eot^o^'e  avec  moi,  monsieur 
Oronte?  i    . 
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ORONTE. 

Non,  mon  enfant;  vous  ferez  mieux  d'aller 
dormir  en  attendant  cji*e  la  compagnie  soit 
venui&. 

LÉPINE. 

Vous  êtes  homme  de  bon  conseil.  Tope  à 
dormir! 

ORONTE,  à  Nérkie. 

Je  crois  que  l'autre  n'est  pas  si  ivre  que  celui-ci , 
car  il  ne  dit  mot. 

LÉPTNE. 

II  n*en  pense  pas  moins î  IVlon  mattre  à  le  vin 
triste. 

oitàin*tt, 
CoinmeM^  dttnc  ^  sort  maître  ? 

LÉPIITE. 

-  Et!  <>ui^i  pftrWeu!  \p  ne  suis  que  son  prévôt, 

afin  que  vous  le  sachiez.  C'est  le  premier  homme 

du  monde  ;  et,  si  vous  le  voulez,  il  montrera  à 

daAseràvOiiad^caoivelie  votre  fille. 

ORONTE,  à  Isabelle. 

Serois-tu  dans  le  goût  d'apprendre  de  lui? 

.,  ]bS<àB£LLE. 

Je  n'osois  vous  W proposer,  mon  perç;  mais,, 
si  vous  y  consentiez,  cela  me  feroit  le  plus  grand 
gUisiir  du  monde. 

ÔRONTE. 

J'y  consens  volontiers...  {à  Cléon.)  Je  vous 
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retiens  pour  montrer  à  ma  fille.  Elle  a  dëja  de 
bons  principes. 

LÉPINE. 

Tant  pis  !  mon  maître  veut  toujours  commen- 
cer ses  écolieres. 

c  L  i  o  ir ,  faisant  VWrogne. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  lui  donnerai 
toute  ma  science. 

OBONTE. 

Et  le  plutôt  que  vous  pourrez,  je  vous  en  prie. 
Je  viens  de  prendre  la  résolution  de  la  marier,  et 
je  veux  qu'elle  danse  à  sa  noce. 

Eh  !  à  qui  la  donnez-vous^  s'il  vousplait? 

OROWTE. 

A  un  de  mes  meilleurs  amis,  avec  qui  j'ai  étu- 
dié autrefois. 

Nl^RINE. 

Avec  qui  vous  avez  étudié?  Fi  donc  !  vous  vous 
moquez  ? 

ORONTE. 

Comment  !  ne  me  disois-tu  pas  tantôt  qu'elle 
seroit  bien  aise  d'être  mariée  ? 

N^RIKE. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  croyez- vous ,  de  bonne 
foi ,  qu'im  homme  qui  a  étudié  avec  vous  soit 
capable  de  lui  rendre  la  santé? 
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ORONTE. 

Monsieur  Michaut  s'offre  à  la  prendre ,  sans 
que  je  lui  donne  rien  :  sa  proposition  me  convient. 
Il  doit  venir  ici  tout-à-l'heure ,  et  je  m'en  vais 
le  recevoir.  (  il  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

ISABELLE,  CLEON,  NERINE,  LEPINE. 

L EPINE,  à  Isabelle,  ironiquement. 
'  Madame  Michaut  !  je  suis  votre  très  humble 
serviteur. 

CLÉON. 

Traître!  est-il  tems  de  plaisanter? 

ISABELLE. 

Ah  !  Cléon ,  qu'allons-nous  devenir  ! 

CLJÉON. 

Quel  parti  prendre  dans  une  si  terrible  con- 
joncture ! 

ISABELLE,  à  Nérine. 
Nérine,  aide-nous  de  tes  conseils. 

NARINE. 

Je  suis  aussi  embarrassée  que  vous  ;  et  ce  que 
vous  m'avez  déclaré  tantôt  augmente  encore  mes 
inquiétudes. 

ISABELLE. 

Ah  !  si  mon  frère  étoit  à  Paris,  il  m'aime;  mon 
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mùns,  et  je  veux  vous  unir  tous  ensemble  pour 

déranger  les  projets  de  monsieur  votre  père. 

ISABELLE. 

C'est  bien  dit...  (à  Cléon.)  Il  faut  la  laisser 
agir  ;  ses  soins  peuvent  nous  être  utiles. 
GLÉoir,  à  IVérine. 

Tu  peux  compter  sur  une  récompense  propor- 
tionnée aux  services  que  tu  nous  rendras.  (  Isa- 
belle rentre  dans  son  appartement  j  et  Cléon  et 
Lépine  sortent.  ) 

SCENE  IX. 

PASQUIN,  en  habit  de  chasseur j  et  tenant  un 
cor  de  chasse;  NE  RIWE. 

PASQUIN,  criant  en  entrant ,  sans  voir  d'abord 
Nérine. 
Tayaut  !  tayaut  !  Briffant  ! 

NÉRINE. 

A  te  voir  dans  cet  équipage ,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  deviner  d'où  tu  viens  ?  Que  je  suis  aise  de 
te  revoir ,  mon  cher  Pasquin  ?  T'es-tu  bien  di- 
verti ?. . .  Parle  donc  ? 

PASQUIN,  criant  encore^  sans  lui  répondre. 

Tayaut!  tayaut  !  Briffant  ! 
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NÉRIITE. 

Eh  !  à  quoi  bon  tout  ce  bruit  de  chasse  !  As-tu 
perdu  l'esprit,  mon  enfant  ? 

PASQUIN. 

Non ,  ma  chere^  je  suis  aussi  sage  que  de  cou- 
tume...  M.  Oronte  n'est-il  pas  ici  ? 


Oui. 
Assurément? 


PA&QUIJT. 


Assurément.  Il  trouvera  fort  mauvais  que  tu 
fasses  un  pareil  vacarme  ? 
p,ASQUiw,  courant  autour  dû  théâtre,  et  criant 

Tayaut!  tayaut... 

£h!  mort  de  ma  vie,  finis  donc,  ef  ne  m'é- 
tourdis pas  davantage  !  Quelle  diable  de  musique 
est-ce  là? 

PASQUIN. 

Crois-tu  que  monsieur  Oronte  m'ait  entendu? 

NERINE. 

Sans  doute,  et  tous  les  voisins  aussi...  {on  donne 
du  cor  au  dehors.)  Mais,  qu'entends- je?  Autre 
bruit  de  chasse?...  Est-ce  que  nous  sommes  au 
tems  des  fées,  et  m'auroit-on  tout  d'un  coup 
transportée  dans  un  bois? 
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dire.  Oh  !  le  pesant  fardeau  qu'un  secret  !  Voici 
ce  que  c'est...  Mon  maître...  Alte-là,  monsieur 
Pasquin  !  vous  allez  faire  une  sottise. 

NÉRINE. 

Tu  aurois  quelque  chose  de  réseryé  pour  moi, 
pour  ta  maîtresse  ? 

PASQUIir. 

Je  demeure  d'accord  que  cela  n'est  pas  dans 
les  règles  ;  mais  je  songe  en  même  tems  que  ma 
maîtresse  est  fille.  Qui  dit  fille  suppose  une  per- 
sonne incapable  de  se  taire ,  et  forcée  à  révéler 
le  plus  grand  secret  ou  à  crever  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

in^RiNE. 

N'appréhende  rien.  Je  suis  plus  forte  qu'un 
homme ,  moi ,  sur  la  discrétion.  Parle  ,  ou  je 
romps  avec  toi, 

PASQUIIf. 

Tu  me  prends  par  mon  endroit  sensible!... 
(à part.)  Allons ,  il  £siut  parler...  Les  plus  grands 
hommes  font  des  folies  pour  ces  animaux-là... 
(à  Nérine.)  Personne  ne  peut-il  nous  entendre? 

JNiRIKE. 

Non ,  si  tu  ne  cries  bien  fort 

PASQUIir. 

Diable  !  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfaos  !- 

liJÊRrDE. 
Comment  donc? 
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PASQUIir. 

Si  ondécouvroit  le  mystère,  mon  maître  pour- 
roit  être  déshérité.  Cela  va  là ,  tout  au  moins. 

Diantre! 

PASQUIir. 

Et  înoi ,  tout  au  contraire ,  je  pourroîs  hériter 
d*une  centaine  de  coups  de  hâton.  Je  n'aime  point 
ces  aubaines-là. 

iriÉRINE. 

Tu  ne  fais  qu'irriter  ma  curiosité  !...  ï)'où  ve- 
nez-vous? 

PASQUIN. 

Nous  venons...  {^appercevant  Oronte.)  Male- 
peste!  voici  le  bon  homme...  Il  faut  que  je  le 
dépayse  adroitement  sur  ce  sujet...  Laisse-nous... 
J'irai  te  rejoindre  tout-à-l'heure  (IVérine  sort.) 

SCENE  X. 

ORONTE,  PASQUIN. 

ORONTE,  à  part,  sans  voir  d'abord  Pasquin. 
Me  jouer  de  la  sorte  ! 

PASQUIN,  à/^arA 
Il  paroit  en  colère. 

ai.  17 
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onojsjiBjâ  part 
Me  débiter  avec  effronterie  une  pareille  his- 
toire I 

PASQUiN,  à  part. 
Serions-nous  découverts? 

ORONTE,  à  part 
Avoir  Taudace  de  soutenir  qu'il  vient  du  châ- 
teau de  Clitandre  ! 

vks^nnXjà  part 
La  mine  est  éventée* 

ORONTE,  à  part 
Je  voudrois  bien  savoir  si  ce  maraud  de  Pas- 
quin  aura  aussi  Tinsolence  de  me  soutenir  cette 
imposture. 

PASQuiw,  à  part. 
Il  n'y  manquera  pas. 

o  R o  NT E ,  Vappercevant 
Plaît- il?...  Ah  !  vous  voilà  !  Je  suis  bien  aise  de 
vous  trouver  ici ,  monsieur  le  coquin. 

PASQUIN. 

Bon  jour ,  monsieur...  Comment  vous  portez- 
vous? 

OROITTE. 

Ce  ne  sont  pas  là  tes  affaires. 

PASQUIN. 

Pardonnez  -  moi ,  monsieur.  L'intérêt  que  je 
prends  à  votre  chère  santé  fait  que ,  dans  le  mo- 
ment où  je  suis  éloigné  de  vous,  moo  cœvry 
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prévenu  des  sentimena delà  pJus^vi^e  tendresse... 
se  livre  à  des  inquiétudesMw.dcHpjtrexcèa  tendre 
et  passionné...  Enfin  vous  v^us  portez  biep  ,  et 
je  m'en  réjows*  ^ 

ORONTE. 

Traître  !  il  n'est  pas  question  de  tout  ce  gali- 
isâtias ,  et  iliaut  qtie  tu  ui^  idises^^  w. 

PASQUIN. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  De  quoi  s'agit-il? 

ORONTE. 

De  me  faire  savoir  où  mon  fils  a  passé  toute  la 
semaine.  ;    - 

PASQ^Jir. 

Est-iôe  qti'il  ne  vous  l'a  pas.dit? 

ORONTE. 

II.  m'a  dit  que  4'étoit  au  château  de  Clitaiidreik 

PASQni]!t, 

Eh  bien  !  c'est  la  vérité. 

ORONTE,  àpart 
JNç  l'aifoU-ifiv  pas  prévu  qu'il  m^e  soutiendroit 
cela? 

PASQUIN. 

Oui ,  je  le  soutiens,  et  je  le  soutiendrai.  Quand 
je  dis  la  vérité  je  ne  crains  personne. 
ORONTE^  à /wzr/. 
J'admire  l'effronterie  de  ce  pendard  ! 
PAS Q  u  I N  >  voulant  ^' esquiver. 
Oh  !  puisque  vous  vous  fâchez.. . 

^7- 
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OROKTE,  le  retenant 
Demeure,  ou  je  t'assomme. 
pàsquin. 
Ya-t-il  quelque  chose  pour  votre  service?  vous 
n'avez  qu*à  parler. 

OKOKTE. 

Et  toi,  tu  n'as  qu'à  choisir  de  deux  choses  que 
je  vais  te  proposer. 

PASQUIN. 

Voyons  ? 

ORONTB. 

Deux  pistoles ,  ou  vingt  coups  de  bâton. 

PASQUIK. 

Le  choix  n'est  pas  difficile  !  Je  prends  les  deux 
pistoles. 
ORONTE,  tirant  sa  bourse  et  lui  donnant  de 
l'argent. 
Les  voici. 
pASQum  ^prenant  l'argent  et  voulant  s'en  aller. 
Grand  merci ,  monsieur  !...  Je  vous  donne  le 
bonjour. 

ORONTE. 

Tu  t'en  vas  ? 

PASQUIN. 

Oui,  vraiment.  N'ai-je  pas  choisi? 

OR  ON  TE. 

Eh  !  m'as-tu  dis  ce  que  je  voulois  savoir  ? 
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pÀsQuiir» 
Quoi,  monsieur? 

OROHrTt!. 

Où  vous  avez  passé  toute  la  semaine?  Je  sais 
que  ce  n'est  point  au  château  de  Ciitandre.  Sa 
tante,  la  Comtesse  de  la  Huffardiere ,  en  arrive. 
Elle  y  a  demeuré  pendant  quinze  jours,  et  elle 
vient  de  me  dire  que  mon  fils  û'y  avoit  point  paru. 

PASQUIN. 

Elle  n'oseroit  soutenir  cela  devant  moi. 
C'est  ce  iju  il  fisuit  voir  :  «He^'cst  encore  ici. 

PAStJtlIN.»"'-^  '    ^ 

Oh!  puisqu'elle  est  encore  ici^,  je  n'ai  rien  à 
dire.  Je  n  irai  pas  démenthj'en  face  une  personne 
de  sa  condition.  .'.  .c,.       . . 

.    OBOUTE. 

Tu  veux  me  faiire.  pren^r^ï^  change  ;  mais  tu 
n'y  réussiras  pas-i  j^  5uis,s^roes;gardes.  Allons, 
parje-moi  naturelkmenté*  ... 

pasqïi.ï;h#  ' 

Oh  !  volontiers  ;  c'est,  mon  .caractère  à  moi  ,* 
que  de  parler  naturellement, 

ORONTE. 

Le  bon  apôtre  !  / 

PASQUIN. 

Or  donc ,  pour  vous  dire  la  vérité... 
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ORONXB. 

Le  traître  va  mentir...  mais  compte  que  $ela 
ne  servira  de  rien;  j>  sais  d'où  vous  venez. 

PASQUIN. 

Si  vous  le  savez  V  pourquoi  .me  le  demandez- 
.vous?  î 

OROI^TE» 

.  C'est  que  j'ai  intérêt  de  savoir  le^  choses  de  ta 
propre  bouche. 

Eh  fi  !  monsieur,  où  est  Fhonneur?  où  est  la 
probité?  Je  veuxidela  bonne  ïbi  dans; le  com- 
merce. Avouez-moi  que  vous  ne  savez  rien ,  sinon 
,  je  né  dirai  mqt. 

OHOlfTE. 

Tu  ne  diras  mot?...  Je  te  rosserai  I  > 

•ï»ASQ0TN. 

Ce  seront  des  coups  perdus,  l'ai  des  épaules  à 
répreuve  de  tout.  Je  suis  de  rac6  de  Sergent i  feC 
jamais  les  coups  de  bâton  n'ont  fait  peur  atjx 
illustres  de  ma  famille» 

ORONTE,  ajba'rf;' 
Voilà  un  insigne  iharaud  J       • 

PASQUlir. 

C'est  moi  qui  ai  intérêt  de  vous  faire  avouer 
que  vous  ignorez  pleinement  où  nous  avons  été. 

OROI^TE. 

Pourquoi? 


'^' 
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PASQUIir. 

C'est  que  je  suis  sensible  à  rhonneur.  Je  veux 
pouvoir  me  vanter  de  tou^  avoir  mis  au  fait ,  et 
d'avoir  bien  gagné  votre  aident 

0&05TE. 

.  £h  bien  !  je  demeure  d'accord  que  tout  ce  que 
je  sais  c'est  que  vous  ne  venez  point  d'où  vous 
dites. 

PASQTJIN. 

Vous  ne  savez  que  cela  ? 

OROlïTi:. 

Non ,  en  vérité. 

Tant  mieux.  Je  veux  que  la  peste  m'étouffe  si 
je  vous  en  dis  davantsrge. 

ORONTS. 

TtiL  ne  parlerasf  pas  ? 
PASQuiN,  lui  présentant  r argent  qu'il  lui  a 
.  donnée  et  lui  offrant  de  le  lui  remire. 
Voilà  votre  àr^nt  Je  suis  en  droit  de  me.  taire. 
ORONTE ,  levant  sa  canne  et  le  menaçant 
Et  moi  en  droit  de  t'assommer. 

-p  jLsq,vnsi  i  tendant  le  dos. 
Frappez.^.  Je  vous  ferai  voir  que  je  ne  dégénère 
point  de  l'intrépidité  de  mes  ancêtres. 
ORONTE,  àpart 
Son  impudence  me  rend  immobile ,  et  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis...  (  à  Pasquin,)  Je  t'ordonne 
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de  sortir  de  ma  maison ,  et  de  ne  paroître  jamais 

devant  mes  yeux.  (  il  s  en  va.  ) 

PASQUIN  ,  ^62^/. 

Ma  foi  !  j'ai  soutenu  là  un  rude  assaut  !  mais 
je  m'en  suis  tiré  galamment.  Allons  chercher 
mon  maître...  il  est  nécessaire  de  Finstruire... 
(  voyant paroitre  Falere.  )  Le  voici  justement;  . 

SCENE  XL 

VALERE,  PASQUIN. 

VALERE. 

Qu'as-tu,  Pasquin? 

PASQUIlf. 

Rien...  Ce  n'est  qu'une  volée  de  coups  de  hâton 
que  j'ai  pensé  recevoir  pour  l'amour  de  vous. 

VALERE»  .  ' 

Pour  l'amour  de  moi?  Eh  !  qui  est  le  maraud 
qui  a  voulu  te  traiter  de  la  sorte  ? 

PASQUIN. 

C'est  monsieur  votre  père. 

VALERE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  discours.  Est-ce  que 
tu  plaisantes? 

PASQUIN. 

Non,  vraiment.  La  tante  de  Clitandre  vient 
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d^assurer  monsieur  Oron te  que  nous  n'avons  pas 
approché.dttichâteau  de  son  neveu. 

VALERE.         .'  .•,:,.'. 

Ah!  la  vieille  folle!  Elle  a  juréde  me  désespérer. 
Ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  ma,l  qu  elle  méfait. 

PASQUIW. 

Je  sais  qu'elle  a  le  diable, au  corps. 

Tt}  n^gnores  pas  qu^e^e  m'aimç  depuis  deux 
ans ,  et  qu'elle  veut  absolument  que  je  soupire 
pour  elle?  .  .  . ,  . 

PASQUIN. 

Cela  est  vrai.  Je  vous  ai  un  peu  aidé  à  la  troin- 
per ,  et  vous  en  avez  tiré  d  assez  bonnes^hippes. 
VALERE,  voyant  arriver  ta  Comtesse. 
ta  voiél'  àùî  va  itië  pérsefcutër  eniébrë.  " 

'     -'i*  ■-;^'  ;•    •  •  ''^AîsWir.;    ;  '-   '^  •-/'      ' 
li^à\iieZ'1A\6ï  faire*;  Je  i^âîs lui* dbim'èt  sicm  congé. 

^îir.if.'.    .i        .        ■']  -/^  '>; -'":       ;.>.h  iîx:'; 

VALERE,  LA  COMTESSE,  :PAS<^UIN. 

•     ,   ■.■.•  "•'  •  M  '•■■-.il  •..:•:  .:.';  ■••  .  ":..'(:  -r;  ■  .    ■ 

I 

LA  coMTÈ's^SE,  â  Folere.'^' 
Eh  bien.!  monsiéu^^,  vous  avez  donc  résolu  de 
me  dësespiérer  ? 
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Moi ,  madame  \  je  n'ai  nulle  intentioa  âe  vous 

faire  de  la  peine. 

'  '    ï^AsQiriN,  à  la  CôTfïtessè. 

Il  ne  songe  pas  seulement  que  vous  sôyeU  au 

monde.  '  .  ,    ' 

LA.  ciiMïÈs^E.     '    '/^ 

Je  ne  le  sais  que  Irôp.,..'  (à  Falere.)  Qu'est-ce 
donc  qii0  cette  partie  de  cKasse  qj4ê  vous  venez 
defairer"   "  ^^'  -''•---  -    '    -='"i'  ^^     -    • 


VALERE. 


Madaipe ,  avec  vôtre  permission ,  je  n'ai  point 

de  compte  a  vous' rendre. 

..   .;;  '\cr;rj:\z:.  .  :  :    ,;;  h  -,  •  .  :.;."]  •:  »  ^i;<. ,   ?-   .  .'-; 
,  LA    COMTESSE. 

Tu  n'^j^int  d^.j;pmptfi,à  roei^ç^^îÇ^^^tit 
scélérat  J  Je  te  fierai^ bif^jg^^f  1er  !...  il  faut  que  tu 
™^  ^Â^.  4fl¥lt^^-Vbe^^r9  .,QÙ..  J^ jas^fit^^pp^cjant 
huit  jours»  Oseras-tu  me  soutenir  que  c'est  au 
château  de  Ciitandre  P^e^v  attendois ,  infidèle  ! 
et  je  me  flattois  xiire  Fârtnâuè  t'y  feroit  voler. 

PASQUIir. 

IWàaaîilrf^ll  aTOÎfr  ptiel^afàidut  de  Yif  idotidàire; 
mais  par  malheur  ils  ont  manqué  le  chemin ,  et 
ils  sesont.^aréa  tQt|&dw%.  ; 

^»      ^L»A  COMT)BS^S,E:y  à /^4jzAfrd.-   -1  .. 

Et  deviez-vous  le  suivre,  ingrat!  puifqu'iLvoos 
conduisoit  en  des  lieux  où  je  n'étois  pas  ? 


Il n'^  ^Y^t  paç  le^  fih^mius ,  ma^^flCLç.,  iii  moi 
non  plus.  L'amour  est  aveugje ,  à  ce  que  j  eatcnds 
dire  ;  quand  on  le  pr^n4  pppr  guide  on  est  sujet 
à  se  fQjv?>^yçr.        -    .  i-     .. 

Tout  ce  galim^tia^  ^t  inutile  ;  je  veux  qu'il 
réponde  lui-mêmç  4,mi9$,qu^$tiojpSi    . 

ll:yows.;3i#ii  bie^ ,  ;  w^cJapaci  i  de  noe.  foire,  des 
repf|0fih^ft ,  f^tèfi  ^j^m  :  hit^  t^Mt  W,  qtt'il .  îGalloi t 
poujç  fl[iç  J^9^ill^r  ^yçc  :  vfkQn  f^v^p  .^  m^  ^h- 
sençe  v^s>(^ypit  cay|5^>4e  Tiiuqui^u^e  ^^^feUoit 
vous  expliquer  avec  moi  ;  je  vous  aUT^oi^^çUircie 
de  tout:  mais  après  \^  Xonv  que  vous  venez  de  me 
hxT^yjp  v,<w§  4çclare^i^.vp<iifi  nç  saw^za?ieïn. 

Je  ne  saurai  rien  ?  Tu  t'expliquerai  ^  ou  je 
t'étranglerai  !  ,    .  . 

.    j  [.  ;,,   .     '    p-^iSQ.iJiw.  '  -.r*  .,'•-. 

Lai^fiW  i^l^,  mad^imrX'ést  ua  petit  Qpi»iàtre 
qui p^pfti:^^ poiat, jpe yoUfi  çai^pond^^  Jteivaîs 
vous  dire  naïvfimtrtfc^e^  pmi^s ,  irioà* .    ; 
i,A,  eo.]«^B$M. 
£^  fa^^  !  parle>  Jt^te  rjécompense^i^i  de.ta  sin- 
cérité. 

P4SQ\IIN. 

Vous  Avez  beaucoup ;d0  tendresse  pout  loi? 
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LA    COMTESSE. 

Cela  ne  peut  pas  slmaginer!  J'en perdsTesprit, 
mon  pauvre  Pasquin  ! 

PASQUIN. 

Cela  est  visible...  Vous  voudriez  qu'il  y  ré- 
pondit par  une  tendresse  égale  à  la  vôtre? 

LA    COMTESSE. 

N'ai-je  pas  lieu  d'y  prétendre  ? 

PASQUIN. 

Il  y  a  du  pour  et  du  contre  dans  cette  affaire-là. 
Il  conuoil  vossentimens  pour  lui;  il  en  est  péné- 
tré de  reconnoissance:  avec  cela,  madame,  je 
gage  cent  louis,  contre  vous,  qu'il  né  pourra  ja- 
'niais  vous  aimer. 

LA   COMTESSE. 

Il  ne' pourra  janlais  m'aimer,  monsieur  le  co- 
quin !  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache 
les  yeux! 

PASQUIN. 

Doucement,  s'il  vous  plaît!  Ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  insensible  à  vos  charmes:  au  contraire, 
je  les  trouve  tout-à-fait  piquans,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  de  la  dernière  édition. 
LA  COMTESSE,  à  part. 
Il  n«  pourra  jamais  m'aimer!;..  \àFalere*) 
Me  dit-il  vrai ,  perfide  ? 

VA  LE  RE,  as^ec  embarras. 
Madame...  en  vérité..i  je.suis  dans  la  confosioo; 
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et  si  mon  cœur  ëtoit...  (  à  Pasquin.  )  Pasquin, 
explique  tout  cela  à  madame  la  Comtesse. 
L4  COMTESSE,  à  Posquiiu 
Il  ne  pourra  jamais  m'aimer  ? 

PASQUIN. 

Non,  madame.. •  Mais  c'est  votre  faute,  et  ce 
n'est  pas  la  sienne. 

Ll    COMTESSE. 

C'est  ma  faute!  Après  tout  ce  que  j'ai  fait! 

PASQUIN. 

Cela  est  vrai.  Nous  n'en  disconvenons  pas.  Mais 
il  dit  que  vous  avez  dans  la  physionomie  tant  de 
noblesse,  tant  de  majesté,  je  ne  sais  quoi  de  si 
grave  et  de  si  imposant,  qu'elle  ne  peut  lui  ins- 
pirer que  de  Testime  et  du  respect.  L'amour  ne^ 
se  frotte  point  à  des  personnes  si  vénérables  ! 

LA   COMTESSE. 

Si  ma  physionomie  lui  inspire  du  respect, 
mes  regards  ont  dû  lui  inspirer  de  Famour. 

PASQUIN. 

Yoilà  de  quoi  nous  ne  convenons  pas. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'en  convenez  pas? 

VALERE. 

Tenez,  madame,  je  vous  ai  trop  d'obligation  et 
je  suis  trop  galant  homme  pour  ne  vous  pas  parler 
sincèrement.  Souifrez  donc  que  je  vous  désabuse, 
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et  que  je  vous  dise,  avec  tout  le  respect  que  je 

vous  dois... 

LA.    GOMTSSSE. 

N'achevé  pas,  perfide  i  je  vois  où  tend  ce  dis- 
cours. 

PASQUIN. 

Mais  aussi  vous  avez  tort ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  tort?  Moi ,  j'ai  tort  ?  Eh  !  en  quoi ,  s'il  vous 
plaît? 

PASQUIN. 

Vous  avez  tort  d'être  venue  au  monde  une  ving- 
taine d  années  avant  lui.  Pourquoi, diable!  vous 
pressiez- vous  si  fort  ?  Puisque  vous  deviez  Faimer 
avec  tant  de  tendresse ,  il  falloit  prendre  si  bien 
vos  mesures  qu'il  vînt  au  monde  cinq  ou  six  ans 
avant  vous. 

LA    COMTESSE. 

Cela  dépendoit-il  de  moi  ? 

VALERE. 

Non ,  madame...  Mais  il  ne  dépend  pas  plus  de 
moi  de  vous  aimer. 

LA   COMTESSE. 

Il  ne  falloit  donc  «point  me  tromper  par  de 
fausses  protestations. 

]?ASQUIN. 

Ce  n'est  pas  àluLàqui  il  faut  vous  en  prendre» 
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LA   G0MTB3$K. 

Eh!  à  qui  donc? 

PASQtJIir. 

C'est  à  monsieur  son  père,  qui  le  laisse  man- 
quer de  tout.  Vous  vous  êtes  offerte  aie  secourir 
dans  ses  besoins  ;  Foccasion  étoit  pressante  :  il 
s'est  vu  contraint  à  profiter  de  votre  générosité. 
Pour  récompense  vous  avez  voulu  des  mal^ques 
4'amour  :  le  pauvre  garçon  a  fait  auprès  de  vous 
une  dépense  incroyable  en  soupirs  et  en  protes- 
tations ;  vous  traitez  cela  de  bagatelle ,  et  il  n'a 
point  d'autre  monnoie  à  vou9  donner. 
LA  COMTESSE,  à  Fulere, 

Vous  ne  dites  mot  à  tout  cela,  monsieur? 

VALERE. 

Ma  foi  !  madame ,  qui  ne  dit  mot  consent. 

PASQUiN,  à  /a  Comtesse. 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  moyen  de 
VOUS  venger  de  lui? 

LA    COMTESSE. 

Tu  me  feras  plaidr,  car  je  suis  outrée. 

PASQUIir. 

Et  moi  qui  vous  parle ,  je  suis  en  fureur  contre 
lui...  (  à  demi-voix.  )  Eloignons-nous  un  peu. 
VALERE,  à  part 

Que  diable  va-t-il  lui  Ait^  {P<isquin  fait  passer 
la  Comtesse  avec  lui  du  côté  opposé  à  celui  oii  est 
Falere.) 
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pASQùiN,  d(  demi-voix ,  à  la  Comtesse. 
Ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  qualité  que  vous 
cherchez  dans  un  mari  ? 

LA    COMTBSSE. 

Je  ne  veux  qu  un  mari  qui  m'aime  et  qui 
m'adore. 

PASQUIN. 

Eh  bien  !  je  suis  votre  homme.  Je  vous  épou- 
serai ,  si  vous  voulez. 

LA  COMTESSE,  le  repoussatit 
Retire- toi ,  malheureux  ! 

PASQUIN. 

Je  vous  vengerai  mieux  qu'un  autre. 

LA   COMTESSE. 

Retire-toi ,  te  dis-je  !  Je  sais  un  moyen  plus  sûr 
pour  punir  cet  infidèle. 

PASQUIlf. 

C'est  de  quoi  je  doute  bien  fort. 

vAhER^j  à  la  Comtesse. 
Eh!  qu'ai-je  lieu  d'appréhender? 

LA    COMTESSE. 

Tout!...  Je  vais  t'épouser,  malgré  toi. 

VALERE. 

M'épouser?...  Ah!  madanl^e,  serez  «vous  assez 
cruelle  pour  cela? 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  perfide  !  je  viens  de  te  demander  à  ton 
père.  Je  lui  ai  offert  de  te  prendre  sans  un  sou. 
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Ma  proposition  lui  confient,  il  laccepte  :  ainsi  je 
$9rai'.^6ngpée/  dé  fâçen i ou; d'autrei'Si^tUîiiiii dés- 
obéis J'aurai  la  satisfactîoivde  te  faire  déshériter  ; 
si  tu  prends  le  parti.^.de  mëpousear,  tU'jenséras 
au  désespoir  y  aussi-bien  que  la  rivale  que  tu  me 
préfâcesu.  Je  sais  que  tu  me  mépci^raq  q^and 
je  serai  ta  femme  ;  :xnais  i  je  me  connois,  je  suis 
aimable ,  }&  le  serai  taujonrs^  e|L  je  trouvera» {lîille 
gens  de  bon  goût  qui  seront  trop  heureux  de  me 
cposol$i!^,4  /Adieu ,  mônsieuir.  :  Faites  [vùs  petites 
réflexions  ;  mais  mettez-vous  en  tête  que  je  vous 
épouserai;  je  l'ai  juréj  cela  sera.  C'est  moi  qui 
vous  le  dis,  'et  qixi  sms  vjotre  trèsbumblç'  s^srsv^hte. 
{elle  sort.)  ..::;' 

Elle  est  femme  à  le  fairà  comme  elle  le  dit,  au 

moins.- 'i  ^  *>  /   ■    !*.■  m;  r.   ..:».•  i     .  ■!    •  >>*  ir  y  i  n^*  ' 

Dans  quel embarrasmeijeltécettÊLYÎdUe folie! 
ISABEIXB:,  ¥ALEilE>  KEMNE,  PASQUIN.    . 


'  :[:ï?  r'u"  \  ^  ',"   ^;  '  :î'"  ' 


•v:t 


Ah!  mon  frère,  que  j'ai  besoin: de  votrt  set 
cours  ! 

21.  i8 
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V4LERZ. 

Ah  I  ma  sœur^  que  j'ai  besoiû  de  voa  oonseilfti 

iSABBtLB. 

Mon  père  me  met  au  désespoir  1 

VALEBB/ 

Mon  pere  me  veut  £aire  mourir  dé  douleur  ! 

ISA&BLI.E. 

IL  priâ^nd  que  j  épouse  M.  Michaut  {  . 

VAI/XHB» 

Il  veut  que  je^md  marie  avec  la  vieille  Gom- 


ISABELI^B^  , 

Il  faut  qùè  je  périsse  si  je4ui  c^is!  - 

VAL  ERE. 

Il  faut  que  j'expire  ei  }e  ue  lui  résiste  pas! 

HÉRIirB. 

Voilà  qui  débute  bien.  Jusqu'ici  vos  fortunes 
sont  pareilles  :  ne  se  ressemfolent-elles  point  en- 
core J)ar  d^autres  circoDstanfces  ? 

VALERE. 

Ah  !  Nérine ,  ma  sœur  est  moins  à  plaindre  que 
moi.  Si  elle  n'a  pas  la  force  de  résister,  elle  en  sera 
quitte  pour  vivre  quelque  tems  malheureuse 
avec  UntHiâri  qu'elle  sera  en  droit  de  haîr;  inais 
mon  sort  est  si  cruel  que  je  ne  saurois  suivre  les 
ordres  de  mon  pere;  m  lui  déclarer  les  raisons 
qui  m^en  empécfaeilt.;..  .'::!: 


Gomment  donc? 

.  Expliquez  rTopg'  un  peupluaclairement^fif^ 
nous  nous  rendrons  plus  intelligibles. 
iSABELlfi,  «  Valere. 

Mon  freré,  ^ë'  me  dëguiîsez  rien,  je  vous  bn 
cotijtnre.         ^    !  '  .    •  >., 

YALERE.  '  '^ 

Ah  !  ma  sœur,  je  rfoserois  parler  ;  la  moindre 
indîscrétioii  me'perdrbit;         •'  .  i  * 

/        '^  -    i   irÉRiifE. 

C'est  tout  de  même  ici  :  un  mot  lâché  mal  à 
propos  est  capable  de  gâter  toutes  nos  afifaires^ 

Croyez-vous,  mon  frctrç,  j^ue jç.sois  c^pal^Ie 
de  vous  trahir  ?  ,  ^  ^ 

Puisqu'il  faut  ne  vous ri/en^ celer ,  ma  sœur... 
(à  Pasquin.  )  Pasquin,  dis-lui  ce  quji  s'i?st  pa/s^  ; 
je  n'ai  pas  la  force  de  FavQUçr  moi-même. 

Moi,  monsieur?  revélW/U»  secret!  vous  me 
preniez  p<^W;W9i  jftstr?<     .     i  :.i  •   .        '    .  '  /  î 

18. 
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VALEBE,  à  Isabelle. 
Tout  ce  que  je  vous  avouerai  en  général  e^t 
que  je  ne  puis  plus  me  marier  désormais. 

ISABELLE.  '  ■  '      ' 

Hélas  !  mon  frère ,  il  ne  m'est  pas  plus  permis 
qu  à  vous  de  consentir  au  mariage  qu  on, me  pro- 
pose. :  ;.     . 

VALEBE. 

La  dureté  de  mqn  père  m'a  contraint  à  prendre 
de  certaines  résolutions  dont  je  ne  puis  ni  ne 
veux  me  dédire. 

:   ,,  ISABELLE. 

La  même  raison  m'a  mise  d^i^s.  la  nécessité  de 
consentir  à  des  engagemens  que  rien  ne  peut 
rompre  désormais. 

■  VALÊBE.  ' 

Je  suis  marié ,  iha  soeur. 

ISÂB'EttE.' 

Je  suis  mariée;  inonfreîré.        '    ' 

r  .  : .  î 
VALEBE.         .         • 

Ah ,  ciel  !  quel  est  Votre  époux? 

•      "*  ISABELLE.  *"     *"    ■ 

C'est  Cléon.     '"   "  '"''■*'  ,''"."•''.'',' 

'VALÉBE.  *■■'•'—' 

Cléon?...  Je  le  coniïbis;  il  est  de  mes  amis. 

•    < ••     f'SîAÉELLÉ.   •  ''      '-■*  -^     • 

Eh  !  quelle  est  la  femme  que  vôuls  avez  prise?  ; 


YALERE. 

C'est  Julie*       /  .  ;\  ;  ^ 

ISABELLE. 

v^  Je  la  conpois^ussi  ;  c  es^  une,forl  aimable  per? 

soane.  .^      'i,;i,-':^.  '.'  ,J  }lilA.  "'    '  /    l 

inÊRiiïE,  àpart. 
,  Yoilà  la  conj&dei^ce.achjçyee.^  ^  v         ^    . , . ,  ,^ . , 

.  4's  AvRE  L  L  E ,  à  ffuU»:e^ 
Quelparû:pr^ijez-vo^firjj]gijoja;  fretïB?^     .  o-.i 

:■ /.()':  ./\  .  vALE^.Ii.i|^  ;  .  i;,,     ...  -•ifiiî'.j 
De  m'expçjspjj,^  tout  p]ïmpj„q^f  ^%  rompre 
iRÇft  eng^gf n^^^.  Et  vous,  o:)^;S(]Rqr?  ,   r  i&a':) 

ISABELLE.  .>}ïi.'>ÎM« 

De  mourii^.pJfUpt  (jue,d^jnoiapquer  à  ma  foi. 
iriftiKE ,  voy(/mp jiarpitre  (^anfeiai^ec iç.  Çqn^^sse 

Voilà  monsieur  yojtrç  pe^ç  ^ayec  la  Comtesse 
etiai,Qn$ieun]VTipbaut.      ,  ,,,     .    .  / 

Je  tremble  !  :  j  ;  / 

.     : /.     I§^PELLE^4/?affi  r        ... 

Je  n'en  puisjplus!         \  ^    .       , 

,     ..  «;;'>'/  v';'     ,   '  .,;>  Ji'i.l    ...        ■  •  -'crfLY 

1  ;J  '  .  : 
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SCENE  XIV. 
OKoifTE,  la:C€^mtess'ê;m:michat}t, 

ISABELLE,  VALERE,  NERINE,  PASQUIIf. 

OROifTE,  à  demi'Vùix^  àlét  Côthte$s&i  éri  lui  mon- 
tratBt  Faièreet  Bébélte. 
Les  voici  Vnn  et  loutre.  Je  t^âf.lès  ftiirè^  con- 
sentir aux  projets  que  'nous  avons  formés. 
LA  dolMT£SS*B,  à  dethi-iktii^. 
C'est  ici  qu*ir  faut  vous  servi**  de  toutes  votre 
autorité. 

Pôu*^  moi ,  je  né  prétends  point  l^lk  'main  d'Isa- 
belle si  elle  ne  mêla  donne  pas  de  bon  cœur. 
oROi^TÉ^  à  Kàlere.  ' 

Ah  !  c'est  donc  vous,  monsieur  le  cbasséur  ? 
Quand  retournez-vous  au  château  de  Clitandre? 

VALERE. 

Mon  père ,  si  vou^  Toulez  mt'éôouter.... 
OROi^TE,  rinterrompatit. 

Je  n'ai  rien  à  écouter.  Pour  réparer  la  faute  que 
vous  avez  faite  il  faut  que  vous  vous  disposiez  à 
m'obéir. 

VALERE. 

Si  ce  que  vous  m'ordonnerez  m^est possible,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse.... 


SCENE  XV. 

ORONTE ,  LA  COMTESSE ,  M.  MICHAUT, 
ISABELLE,  VALERE,  JAVOTTE,NERINE, 
PASQUIN- 

juvùtTE^  àOronte. 
Mon  papa,  il  y'k  ici  je  ne  sais  combien  de  mas- 
ques qui  viennent  d'entrer,  parceqn'îls  ôtil  en- 
tendu les  violons.  Ils  sont  tout  •  à  •  fait  plaisans. 
Voulez-vous  quon  les'Sissé  venir  ici? 

OKOWTÊ. 

Ils  séronf  lé^  bien  veiitis.  Dans  un  jour  comme 
'  celui  -  ci  il  ne  faut  songer  qu'à  ce  qui  peut  donner 
de  la  joie. 

SCEWE  XVI. 

CLEON ,  JULIE ,  CELIMENE ,  LEPINE,  masqués; 
ORONTE,  LA  COMTESSE,  M.  MICHAUT, 
ISABELLE,  VALERE,  JAVOTTE,  KEfeïim, 

PASQUIN  y  TROUPE  DE  MASQUES. 

{  Les  mctsquei  entrent  sur  tàie  marche  en  musique.  ) 

LA  COMTESSE,  à  Oroniô ,  Après  que  la  marche 
est  finie. 
L'assemblée  n'est  pas  nombreuse,  mais  elle  est 
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tout -à- fait  agréable....  (à  f^alere.)  Approchez- 
vous  de  moi ,  V^lcr^.  Voici  lin  jour  bienheureux 
pour  vous  ! 

.,;..;  ■      OROTOTÉ»  •' ^  ■     , 

Assurëraent^  plus  qai.'il  ;ûe  ïnéritê.  i 

LA  comEssRy  à  F'alere^ .  . 
Vous  êtes  instruit  dermes  iutjBntions? 

MacJ^me.v.,     ,,....       \         n.  i,-  ; ■ 

LA    COMTESSE.  '    ;.;:..   .      . 

Enfin  je  vous  épouse.  Tous  yo^  fJyavi3Ç:Voqt  cre- 
ver de  jalousie  ;  mais  vous  njéritez  bien  de  triom- 
pher.. . .  Au  reste  moiisieuf ,  votre,  pçr^ .çpnsedt  à 
notre  mariage.        _    .....       ■.    ;  -•   "  . 
M.  MicHAUT,  â  Isabelle. 
Et  il  m'a  promis  aussi ,  mademoiselle ,  que  j'au- 
rois  le  bonheur  de  vous  épouser. . 
ORONTE,  à  f^alerej  en  lui  montrant  la  Comtesse. 
Répondez  donc.        .  .  ^ 

,  ;  .  ,  .  LA    COMTESSE,  y    . 

Il  est^i  transporté  de  joie  qii'il  n'a  pas  la  force 
de  me  remercier  ! 

M.  MICHAUT,  montrant  Isabelle. 

Mademoiselle  ne  me  paroît  pas  si  joyeuse  de  la 
nouvelle  que  je  lui  apprends. 

OROJTTE. 

Nous  parlerons  de  cela,  tantôt...  (à /a  Comtesse.) 
Madame,  songeons  à  notre  divertîssebt^ent. 
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Non  pas,  sil;voua  plalv.je  vftw;. finir ;,€^Qn  ne 
dansera  que  quand  on  ,in  aura  mise  en  train  de 
daûseçjjnoi.; î  . 

VALERE. 

Puisque  vous  étes.si  pressée  de  finir,  madame, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire ,  ài^ec  la  pernris- 
sion  de  mompere,  que  jeme  vieux  point  du.  tout 
me  marier.,  ;  .         .    .    -•     :  ; 

-     XA   COMTE^SSE  i      i      * 

îoiit  <5ela  est  inutile.    ;    ;  î  •  • 

...        ■  '    ■  ,         •      • 

VALteRÈ.  *  '*'■ 

J'ai  beaucoup  de  respect  pour  vous,  madame, 
mais  c'est  tout  ce  que  votre  personne  petit  fft'in- 
spirer.  ,  ^    .  ,  * 

'*     '  "     '   oronte/'       '  *     "'  '"   "[ 
Iln'est^pasquestion  ici  ni  d'ai?fiour,ni  de  respect. 
Les  propositions  que  me  fait  madame  sont  si  avan- 
tageuses pour  vous,  et  pour  moi,  que  vous  ne 
sauriez  mieux  faire  que  de  l'epouscr.' 

VALER,^.  ^  ( 

Quoi  !  faut-il  que  J'intér^t  vous  oblige  à  me 
rendre  malheureux  ?  Jete;^  s^ï  moi  des  jyçwx,  de 
père,  (se  f^tflntaux ph<is  4'Qrçnte.)  ^iWi,d^$(*S'  ; 
pérez/p^€iun;fil5  qui  se  jeUe  à  vos  genoux  ^  et  qui  - 
est  résolu  d^,  .mourir  plutôt  mille  fois  que  de  se 
laisser  sacrifier  si  impitoyablement. 
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OROKTE. 

Leve-tôî,  frippon  !  tu  m'attendris. 

'  VALeRB. 

Je  ne  me  lèverai  point  que  vous  n  écoutiez  les 
raisons... 

OROlfTS. 

Je  crois  qu'elles  ne  sont  pas  mauTâises  ;  mais 
j'ai  donné  ma  parole  à  madame...  Oh!  çà ,  je  ne 
veux  point  te  contraindre  à  Tépouser ,  mais  je  te 
prie  de  t'y  résoudre  pour  l'araour  de  moi.  Pour- 
rois  tu  refuser  à  ton  père  une  grâce  qti*tl  te  de- 
mande ,  lorsqu'il  est  en  droit  de  te  faire  obéir? 

,  VALERE. 

Je  prends  le  ciel  à  témoin  que  je  vaîncrois  tout- 
à-l'heure  ma  répugnance  pour  répondre  à  un 
procédé  si  doux  et  si  obligeant ,  s'il  dépendoit  en- 
core de  moi  devons  complaire  en  ceci  ;  mais  vous 
me  forcez  à  vous  dire ,  et  même  devant  tout  le 
monde ,  que  je  ne  suis  plus  libre ,  et  que  ma  foi 
est  engagée  pour  jamais. 

ORONTE. 

Pour  jamais  ?  sans  mod  consentement. 

VAtERE. 

NeviCHis  prenez  qu'à  vous-même  de  la  démarche 
hardie  que  je  viens  de  faire.  Vous  n'avez  jamais 
voulu  me  «varier  :  j'afi  pris  une  femme  sans  votre 
aveu.  Mon  oncle  et  tous*  mes  parens  me  l'ont 


conseille ,  et  c'est  en  Ic^^j^ésence  que  j'ëpousai 

ORONTE.  '"'  .'  '  '  ■"''  '  '^ 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  cela ,  monsieur  la 
coquin  î  je  sais  leê  mesures  que  je  dois  prendre. 

VALERE. 

Toutes  vos  mesureii  se]|o;it,invtiles*  Je  prie  le 
ciel  de  me  confondre  si  je  prends  jamais  une  autre 
ferame^c^ija  Julie.  iL^y^a  rifn  à  re^iFfB.  4  ,ceitç^ 
allii^i^^  T<>ut  le  nKHide  cpunoit  JuU& ppur.  i^i\e 
p^rson^e. ss^e,  et  vertueuse  ;  ellç  a  d^  ,l4  nais- 
sance ,  et  plus  de  bien  qu^il  n'en  faut  ppiir  nous 
faire  subsister  l'iya  et  Tajitre  sans  vous  être  à 
charge.^  ?i^oute  |a  terr,ç,$era  pour  Xkqt^^. ,  ; 

et  que  je  m  piiî^  9^S:  inî^Miâe  .désaf^murer 

ce  màa4a|^«  .      ,  ■  :■  ^'i  ;.:-:-•'  >  »   .    -i  u*;»  .-.. .. 
.,  LA^.^x^àpiTj&ss-i:.  .,, •_ 

ObfbienXjjç  le£ei:|M[jQa|se^,  moi  ^piii^^e  tous 

étes,a«^:f;  io^i  pour^l^  cqnficmyei^^     . 

£h  !  de  quel  droite  in^id^ime ,  s'il  vous  plaît  ? 

Der-  qafl'^ârait,  soëyrot?  ah!  ta  ne  lie  siassqu^ 

trop  h-"'    ■■'  ':      .-[  ,'••.'..;■ 
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M-    lUCJKAUI.  ;     •■  ■  ,• 

Croyez-moi ,  madame  la  Comtesse ,  avalez  dou^, 
cément  la  pilule. 

LA   COMTESSE. 

Patience,  il  m'épousera ,  ou  je  le  ferai  enlever. 

(ellesort.) 

i  SCENE'XVIIl'     ;    - 

ORONtÈ,VALERE,léÀBËLLE,CLÉÔN;JULIE, 
CELîMÈNE,  JÀVÔfTE,  M.MICÏÏAUT, 
NËRINÈ;  PASQUÏN,  LEPINE;  troopb  db 

MASQUES. 

OROTfTE,ût  f^alere. 

Laissons-Ià  dire  ;  c'est  uiié  femme  ijm  parie...' 
(à  Nérine.  )  Néritfe ,  allez  chercher  Julie.  Il  faut 
faire l^scho^s  de boiit^^àbe  quand  ilJnYa  pas 
moyen <4ç  s'^  di^eiiser.  Je  yaîslur  dire  tïiCH- 
même  que  je  la  reconnois  pour  ma  bell^âlle.^ 
jijijik^  se'' dérnhs^àant. 

Me^V(Wci','inonsieur^,'soùffrfez  que;^je*éçoiTe  ce 
titre  précieux,  et  cJiiejteHricmsprotiéste'quëjè  ferai 
tout  mon  possible  pôwrîle  mériter. 

-\     "'•  o»awTï.ï'  ■•"  '-.'i^'iîî:   *■ 

Ah!  ah!  ma  belle^fiUe étoile  de  la  mascarade! 
Soyez  la  bien  yenuie^  madame.  ,11:  n!éstipaa  néces- 
saire que  je  vous  dise  rien  de  plus,  et  voué  avez 
entendu  tous  nos  discours. 


SXSZIE. 

3fi  suis  pënëtree  de  Yosbqntés 9- monsieur,  et 
vous  ne  Vou-s repenticez point...     ..   v .     .      ^ 
vALEHÈV^à  Oronte. 

Quelles  actions  de  grâces  nie  vous  dois-je  point, 
mon  père!  '  -  r 

Laissons  làiles'comp^lïxnens;  divei't^ssons-nious 
pour"  célébrer  ce  mariage  et  celui  de  ma  fille  avec 
monsieur  Miéhaut.    '  ) 

HÉninfa,  À  denu^voiXfàJsabellè. 
.    Allona;  à  vous-,. mademoiselle  ;  il  faut  sauterie 
fossé*'  ^^""  ■        ^''       '■•   .  -  '  '    ' 

;       •  ISABELLE,  à  OrO/lte.  ;    i  i 

Ptwsque  vous  êtes  en  train  de  pardonner,  mon; 
père ,  et  que  vous  avez  tant  d'indulgence  pour 
mon  frère  et  pour  Julie ,  souffrez  que  je  vous  de- 
mande ^pour  moi  la  même  grâce. 

ORONTE.  i  ' 

Comment  donc  ?  • 

ISABELLE,  montrant  M,  Michtiut. 

Je  qi'aime  {)oint  monsieur.  •  Ne  mè  contraignez 
pas  à'Fépouser  siona  vie  vous  «stchere;  J  ai  pensé 
la  perdre  dans  une  longue  paladie  qui  n'a  été  eau- 
sée  que  par  le  refus  qiie  voias  avez  fait  de  me 
donner  à  Cléôn..;  [se  jetant  axix  pieds  d'Çronte.  ) 
Mais4X>ià£ipteE  qwe  jevais  mourir  à  vos  genoux  sb 
vous:ne  xx)nfirmez  pas  ainssi  notre  mariage,  y    Vr 
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mable  famille  !  J'espère  qu'ik  seront  aussi  contens 
de  moi  que  si  j'étois  leur  propre  mère. 
PASQUijr^  à  Nérine.: .      .. 
Nërine ,  donuerons-nous  notre  consentement 
à  ce  dernier  mariage-là  ? 

On  pourroit  le  critiquer;  ^mais ,  allons ,  il  faut 
publier  une  amnistie  générale. 

JAVOTTE,  à  Oronte. 

Mon  papa,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander. 

ORQNTE. 

Comment  !  morbleu  !  petite  fripponne  !  vous 

êtes- vous  aussi  mariée  secrètement  ? 

. .  ,'  f'       « 

JAVQTTE. 

Non  ^  mon  papa  :  je  ne  veux  Fêtre  que  de  votre 
main  ;  mais  je  vous  prie  qiie  ce  soit  bientôt. 

ORONTE. 

Nous  verrons...  (  à  part.  )  Parbleu  !   c'est  une 
rage  qui  a  gagné  toute  ma  famille  ?    *  * 

PASQUIN.  '       . 

L'assemblée  s'impatiente.  Commençons  le  di- 
vertissement. .    .       r 
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DIVERTISSEMENT. 


^ASQuiN,  chantant 

VjHi.irT02rs,  çliÂntoas  des  nœuds  secrets 
F.Qimés  par  TenfaAt  àp  Çy^^h^re*  ..    , 

Ghai^loq^/^  çh^uiOAS  defl[  nœuds  sécpets^ 
Forpiës  ]f>ar  Teiilaii^  de  Gythere. 

Qus^ndiOnryeut  dés  plaisirs  parfaits, 
Il  faut  les  goûter  et!  se  taire. 

Chantons  y  etc. 

ISABELLE,  chantant. 
Vivez  heureus  y. amans  discrets. 
Les  amans  d*auj0urd;luntne  ?raiis  Jressembknt  guère  ! 

CHOEUR,-  ' 

Chantons  9. ete. 

{Première  entrée.) 

triTE  FEMME  masqujée,  chantant 
.  Vous  qui ,  San*  rien  aimer,  cherchez  toujourâ  à  plaire , 
Vous  croyez  vivre 'en  liberté; 
ai.  19 


Apprenez  que  ce  bien  si  vanté 
N*estqtïMûbôfifr^drî&agma1f«ér "^ 

,  Mitte  tj^ant  jïons  kr^reuf  tourfà'-^i|)iïi^  ] 
ij^  Fbilùiïe ,  r Atnibûif ,  ïé*  dSecC  dd  fcik Aa^e  ;  '    ^ 
Mais ,  de  quelque  côté  que  notre  cœur  s'engage, 

Vivons  toujours  suus  les  lois  de  l'Amour  : 

Il  adoucit  le  plus  rude  esclavage. 

(  Seconde  entrée.  ) 

J'ai  goûté  leï  4<>u(?€*itré  itun  àsse*  long  veuvage. 

Ma  femme  étoîtt  iïn  ti%}  dragon  ; 
Et  qdanit  eUé  peiakf -éci^^^i^l  k  r^oh'   ^  ' 
Qui  voulut .n>ei^€^ré  uà!S«!«dâf4l^i^teg^. 
J'avois  juré  à^S%Jùk'^M'éc\ÉkyL  diaAfereux: 
Malgré  taiÊrtue  aennéas^l'kyiaetiiBtiè^iPiii'ëngage; 
Et  près  dedcnnebeamii  je;^x  '    '       >' 

A  soixante  ans.  ^faî  £»î£  naufrage. 

-.B.RAIirL.E/,V' ' 

Profite2jhit0tiLi«ltt8  «moûts ^   .^      .i  » 

Livrez-vous  à:ls  tcudt^esse; 
Songez  que  les  momens.sim^ciomttfttiL^ 

Bientôt  la  fr9ide  vieîjlçss^^  , 
Succède  au  printems  de  nos  jours. 

youle2^vousd<'aiii^24^^iQf4|iM:r  ,[.,.■(. 
Même  après  fe.ii^ariid^?  «    ^     f 
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Fuyez  Tordinaire  usage  ; 
Suivez  la  mode  du  vieux  tems: 

L'Amour  se  plaît  en  ménage 
Tant  que  les  maris  sont  amans. 

Où  sont-ils  ces  tendres  époux? 

Us  ne  sont  plus  à  la  mode  : 

Jamais  la  vieille  méthode 
Ne  pourra  revivre  chez  nous. 

La  nouvelle  est  plus  commode  ; 
On  n'estui  tendre,  ni  jaloux. 

Autrefois  après  leur  printems 

Les  belles  faisoient  retraite; 

Mais  aujourd'hui  la  coquette 
Veut  toujours  avoir  des  amans  : 

Quand  elle  est  vieille  elle  achette 
Ce  qu'elle  vendoit  à  vingt  ans. 

AU  PART£RR£. 

Empressés  à  vous  divertir, 
Nous  cherchons  l'art  de  vous  plaire. 
Toujours  la  critique  amere 

Craint  de  nous  y  voir  réussir  : 
Pour  la  forcer  à  se  taire. 

Messieurs ,  daignez  nous  applaudir. 

Flir  DU  TRIPLE  MARIAGE. 
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EXAMEN 
DU  TRIPLE  MARIAGE. 

JLiES  petites  pièces  de  Destouclies  sont  très  inférieures 
à  ses  grands  ouvrages.  Son  talent  consistoit  sur-tout  a 
bien  concevoir  une  intrigue,  et  k.  saisir  toutes  les  nuan- 
ces d'un  caractère  sérieux  ;  mais  rarement  il  atteîgnoit 
au  vrai  comique  ;  et  quand  il  vouloit  en  approcher  il 
étoit  presque  toujours  trivial  ou  forcé.  Les  qualités  de 
ce  poëte  j  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remar* 
quer  dans  les  examens  de  ses  chefs-d'œuvre,  ne  pou- 
voient  lui^  être  que  d'un  foible  secours  dans  des  ou- 
vrages dramatiques  peu  étendus,  dont  le  comique  doit 
être  le  principal  ressort.  Cependant  il  montra ,  dans  le 
Triple  Mariage,  qu'avec  un  esprit  juste  et  une  grande 
habitude  du  théâtre  on  peut  quelquefois  réussir  dans 
les  parties  de.  l'art  dramatique  pour  lesquelles  on  a  le 
moins  de  dispositions,  ^ 

L'intrigue  de  cette  comédie  est  heureusement  con- 
çue. H  est  naturel  qu'un  homme  veuf,  qui  n'a  aucune 
tendresse  pour  ses  enfans,  qui  veut  marier  son  fils  a 
une  vieille  comtesse ,  et  forcer  sa  fille  à  être  religieuse, 
soit  puni  par  leur  désobéissance.  Les  liens  secrets  qu'ils 
ontcontractés  sont  excusables  jusqu'à  un  certain  point 
par  le  consentement  de  leur  oncle  et  de  leur  tante  : 
ils  le  deviennent  encore  plus  quand  on  voit  que  le 


agi  EXAMEN 

vieillard  est  tombé  dans  la  même  irrëgnlaritë.  Cette 
ftituation  d*un  père  qui  a  des  torts  réels  avec  sesenfans^ 
et  qui  en  leur  pardonnant  a  aussi  besoin  de  leur  in- 
dulgence, pouvoit  être  très  immorale  si  elle  eût  été 
traitée  par  un  autre  auteur  que  Destouches  ;  mais  il  l'a 
ménagée  avec  tant  d*art  qu'il  n'en  a  tiré  que  ce  qui 
étoit  comique  I  en  éloignant  tout  ce  qui  auroit  choqoé 
Iftt  convenances.  Les  personnages  sont  ce  qu'ils  doi- 
vent être  !  Valere  est  impétueux  et  entreprenant  5  Isa- 
belle est  timide  et  décente  ;  le  r61e  de  la  petite  Javôtte 
^st  neuf  et  comique  ;  il  seroii  dëpLicé  dans  tout  autre 
snjet  :  si  eette  jeune  fille  avoit  eu  le  bonheur  d'être  ék" 
rée  par  sa  mère,  on  seroit  révolté  de  son  babil,  de  sM 
curiosité  indiscrète,  et  des  disposition  qu'elle  mon-' 
tre;  mais  négligée  par  un  père  livré  k  ses  plaisirs, 
abandonnée  k  la  société  des  domestiques ,  il  est  naturel 
qu'elle  ait  des  défauts  qui  paroissent  si  contraires  a 
son  rang.  Sa  sœur  ainée,  dont  Tenfanee  a  été  dirigée 
par  une  mère  tendre,  a,  comme  nous  l'avons  observé, 
un  ton  absolument  opposé  :  la  faute  qu'elle  a  commise 
est  excusable  parles  circonstances  oh  elle  s*est  trouvée. 
On  voit  que  le  fond  de  cette  pièce  ne  peut  don- 
ner lieu  à  aucune  critique  fondée  :  les  détails  n'ont 
pas  lé  même  avantage  ;  les  plaisanteries  sont  souvent 
amenées  de  trop  loin ,  et  par  cela  même  semblent  for- 
cées et  hors  de  place.  Par  exemple,  la  comparaison  qu* 
fiiit  Nérine,  dans  la  première  scène,  est  froide  et  re- 
cherchée ;  elle  l'étend  beaucoup  trop;  et,  comme  si 
elle  ne  oroyoit  pas  l'avoir  épuisée  avec  Oronte,  dlej 
jrevieiit  encore  lorsqu'dle  se  trouve  avec  Isabelle.  Ct 
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défaut  se  trouve  souvent  dans  les  pièces  de  Destou- 
ches  :  on  voit  par  cette  affectation  de  reproduire  les 
mêmes  traits  la  difficulté  qu*il  avoit  d'être  plaisant.  Le 
rôle  de  la  Comtesse ,  que  l'auteur  a  voulu  rendre  co- 
mique, est  tout -à -fait  manqué;  il  n'offre  qu'une 
charge  maniérée.  Quelle  que  soit  l'opiniâtreté  d'une 
folle  qui  veut  épouser  un  jeune  homme  malgré  lui ,  il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  qu'elle  lui  dise  :  «  Je 
(c  sais  que  tu  me  mépriseras  quand  je  serai  ta  femme  : 
«  mais  je  me  connois  ;  je  suis  aimable,  je  le  serai  tou- 
a  jours,  et  je  trouverai  mille  gens  de  bon  goût  qui 
«  seront  trop  heureux  de  me  consoler  ».  Jamais  une 
femme  ne  s'est  exprimée  ainsi:  le  rôle  de  la  Comtesse 
est  presque  tout  entier  sur  ce  ton. 

Si  Destouches  n'a  pu  répandre  dans  cette  pièce 
toute  la  gaieté  dont  elle  étoit  susceptible ,  il  n'est  du 
moins  pas  tombé  dans  cette  délicatesse  minutieuse 
que  l'on  a  mal  à  propos  prodiguée  dans  les  petites  co* 
médies  modernes.. 


Fin  DE  L   EXAMEN  DU  TRIPLE  MARIAGE. 
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SAGE  ÉTOURDI, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  BOISSY, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  5  juillet  1745. 


ACTEURS. 

ÉLIANTE,  veuve. 

LUCINDE, nièce  d'Éliante,etproniise  à  Léandre. 

LÉANDRE. 

ÉR ASIE ,  ami  de  Lëandre. 

OR0NTE,peredf  lëtnfre.         "  1  •   ■ 

MARTON,  suivante. 

FR0WTÏN,val(n4'Jlwte.  ::. 


La  scène  est  à  la  campagne,  chez  Eliante. 


LE  SAGE  ETOUBJ)!. 


I  Vini:;  V  vpnthz  jioiiHanI   '  t-n  v.yn  vous  L-olltlin   \ 

Je  vous  laxHoift  bien  dit  aue  vous  mcpoufènez  ■ 


LE 

SAGEÉTOÙRDI, 

eOMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
LÛCINOÈ,  MARTON. 

SEi:.i.ELucinde,eh!  quoi!  voas^aroissezfêveuse, 
Vous  qu'on  ne  vit  jamais  un  instant  sérieuse. 

LOCtlTDF. 

Le  jour  de  mon  hymen  est  tout  près  d^ariîver  : 
C'est  un  nœud  sans  rétour  ;  cela  donne  à  rêver. 

mart'on. 
Vous  ttniez  l'autre  jour  un  différent  langage  ; 
Votre  esprit  se  faisoit  la  plus  charmante  image.... 
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LUGINDE. 

De  nouvelles  clartés  ont  détrompé  mes  yeux , 
Et  m'ont  depuishuitjoursappris  à  penser  mieux. 
L'hymen ,  sous  les  dehors  d'une  liberté  vaine, 
Cache  le  poids  réel  d'une  constante  chaîne  : 
Notre  ame  en  est  la  dupe;  et  ses  liens  trompeurs 
N'en  sont  pas  moinsgénanspour  étrç  ornés  de  fleurs. 

MARTON. 

Je  trouve  la  contrainte  où  vous  tient  la  tutele 
D'une  tante  absolue,  encore  plus  cruelle. 

LUCINBE. 

Cette,  tante  est  vraiment  une  mère  pour  moi; 
Je  ne  puis  trop  chérir  ni  respecter  sa  loi  : 
Elle  rend  à  mes  yeux  le  devoir  agréable , 
L'obéissance  douce,  et  la  raison  aimable. 

MARTOK. 

J'en  demeure  d'accord;  mais,  malgré  ce  portrait. 
Avouez  avec  moi  que  Ton  prend  sans  regret 
Le  parti  de  quitter  la  tante  la  plus  chère 
Pour  suivre  un  époux  jeune  et  fait  en  tout  pourplaire; 
Tel  est  votre  Léandre. 

li  u  C  I  N  D  E. 

Il  est  trop  étourdi. 
Son  âge  est  un  défaut. 

MARTOI^. 

Votre  âge  est  assorti: 
Vous  n'avez  que  seize  ans;  il  en  a  vingt,  je  pense. 
Pour  un  défaut  commun  on  a  de  rindulgence. 
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Comme  vous  il  est  vif,  il  a  de  la  gaieté. 

ruciNï)E. 
J'aimerois  mieux  qu'il  eût  moins  de  vivacité. 
Il  faut,  non  pas  en  nous  ni  dans  nos  caractères ,. 
Une  opposition  qui  les  rende  contraires  ; 
(  Elle  est  encore  pis  que  î'ûniformité  :  ) 
Mais  dans  l'âge  et  Tesprit  cette  diversité 
Qui^sans  choquer  nos  cœurs,forme  un  heureux  contraste. 
Je  voùdrois  que  Léandre  eut  le  bon  sens  d*Eraste. 

MARTON.. 

D'Eraste  ?  son  esprit  ja'.est  pas  des  plus  sensés.  - 
Sans  lui  fs^ijce  de  tort  il  a  trente  ans  passés  ^    . .  > 
Et  l'on  yoit  cependant  qu'il  vit  dans  l'indolence. 
Sans  prendre  aucun  parti;       ■ 

LUOINDE. 

.  :   .Marton ,  c'est  par  prudence  ; 
Il  préfère  en  sacret  Je  rep^os  à ,  l'éc^^^.  ;  : 
C'est  par  cette  raison  qu!il  ne  prend  point  d'état. 
Le  bo^Jxeur  est.  scwt  bvit  ,/l^|>Ui$ir  «ofe  système  ; 
Et  dans  l'indépendante  il  met  le  bien  suprême. 

/•-;.  '  ^i  -:  :MiA)RTX>K.       ■'-    »î'<*o.'.  >  •■     ' 

Bon  !  de  la  liberté  ces  prétendus  héros 
Sont  pris  touslés  premiers  ^et  n^eiitsorit  qne  jplusiots. 
Ma  foi  !  si  dans  ce  jour  j'étois  à  votre  plaee ,        " 
Mes  charmes  sur  son  oœmr  puniroient  son  audace. 

J'y  réussirois  mal. 


3o4  LE  SAGE  ÉTOURDI. 

litJGINDE. 

Je  ootiviensqu- à  mon  ame  il  cause  quelque  peut. 

*      •  iÉkltDRE. 

Dites  qu'il  vous  inspire  une  frayeur  très  vive. 
Le  mariage  est  beau,  n^ais  dans  là  perspMtiver 
Il  prélente  de  loin*  un  eoupMd'œil  attirant  ; 
Dès 'qu'il  est  vu  de  prés  il  parroît  différent* 
De  ses  apprêts  sur-tout  la  jeunesse  effrayée. 
Par  des  nœuds  éternéls.craiht  Ae  se  voir  liée. 
Vous  êtes  dans  le  cas  ;  pariez-moi  franchement  ; 
Là  y  ne  sentez-^  vous  {iouit:dertàui  £ré]iiî$s(exli6nt  ? 

LUCIirDE. 

Oui.  .  . 

Moiyqui  parie  ici,  quoique  plus  in  trépide , 
3  e  sens  dans  ce  moment  que  mon  cœur  s'intimide. 

Ll}CIND£.  '    ■ 

C'est  un  nœud  sérieux*  qui  veut  un  esprit  mûr  ; 
Np  rièa  précipiter  «est  toujours  le  plus  isùr . 

L^AKDREJ 

Oui^^'YOUSi  âVto  Ttàêoh  y  c[est  Ip  meJtUîÊftiï^^âystéâke  ; 
Et  je  vous  avouerai^uc'je  pense  de  même  : 
Kou»ne«  ferions  pas  ttial  deidiffé^e^  d'un  mois. 

Dettffois,  si  vûUsAKmlefi^  r  '         ,;;)/,,.....     / 

.     lov  >*  ttOfiiyc'^tèiei!i4it^tle^tr6is: 
Nos  esprits  mûriront  en  attendant  la  noce. 
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LUGINDE. 

Sans  doute. 

tlÊAITDRE. 

Rien  n'est  pis  qu'un  hymen  trop  précoce  ; 
Il  éprouve  le  sort  du  fruit  prématuré  ; 
Il  ne  vient  point  à  bien. 

LUGIlvnE. 

Mais,  tout  considéré , 
Plus  nous  retarderons ,  et  mieux  formés  par  l'âge 
Nous  soutiendrons  tous  deux  le  poids  du  mariage. 

MARTON. 

Il  le  faut  avouer ,  pour  de  jeunes  amans 
Vous  faites  éclater  de  grands  empressemens  I 

L^ANDRE. 

De  ce  lien  flatteur  je  sens  tout  l'avantage; 

Mais  je  diffère  exprès  peur  en  mieux  faire  usage. 

MARTON. 

Vous  prenez  l'un  et  l'autre  un  parti  fort  prudent  ; 

La  difficulté  git  à  savoir  maintenant 

Si  votre  tante  aura  ce  plan  pour  agréable. 

LiAlTDRE. 

Pour  ne  pas  l'approuver  elle  est  trop  raisonnable. 

LUCINDE. 

La  chose  est  juste  au  fond  ;  elle  doit  l'accorder. 

LIÉAITDRE. 

Je  m'engage  moi-même  à  la  lui  demander. 

MARTOK. 

La  démarche,  monsieur,  me  paroit hasardée, 
ai.  20 
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LiAlCDRE. 

Elle  réussira,  car  j'en  ai  bonne  idée. 

MARTON. 

Vous  n'avancerez  rien.  Son  caractère  est  tel  : 
Quand  elle  a  prononcé,  l'arrêt  est  sans  appel. 

L^ANDRE. 

Non ,  Marton,  à  nos  yeux  tu  la  peins  trop  rigide  : 
Dans  tout  ce  qu'elle  fait  la  douceur  est  son  guide. 

MARTON. 

Son  penchant  naturel  la  porte  à  dominer. 

LIÊANDRE. 

Oui  :  mais  le  ciel  Ta  faite  exprès  pour  gouverner: 
On  voit  qu'à  vingt-six  ans ,  au  fort  de  sa  jeunesse. 
Elle  fait  éclater  en  tout  une  sagesse 
Que  les*  autres  n'ont  pas  dans  un  âge  avancé. 
Air ,  conduite,  discours ,  tout  en  elle  est  sensé. 
La  raison  est  toujours  l'ascendant  qui  l'inspire; 
Et  le  ton  qu'elle  prend  fait  aimer  son  empire. 
A  vivre  sous  ses  lois  on  trouve  des  appas. 
Lucinde ,  j'en  suis  sûr ,  ne  m'en  dédira  pas. 

LUCINDE. 

Des  tantes  il  est  vrai  qu'elle  est  la  plus  aimable. 

LIÉANDRE. 

La  plus  digne  d^estime  et  la  plus  adorable. 

MARTON ,  à  Léandre, 
Vous  faites  son  éloge  avec  beaucoup  d'ardeur. 

L£AN1)b!e. 

Je  ne  fais  en  cela  que  consulter  mon  .cœur. 
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MARTON. 

Elle  aura  dans  monsieur  un  neveu  plein  de  zèle» 
Je  bënis  le  lien  qui  doit  m'approcher  d^elle. 

MARTONfc 

Vous  devez,  en  ce  cas ,  presser  votre  union^ 

LlÊArf  DRE. 

La  chose  à  cet  égard  mérite  attention. 

LUCIWDE, 

Oui  ,  je  suis  avec  vous  d'accord  sur  ce  chapitre  t 
Monsieur,  je  vous  en  laisse  absolument  Tarbitre^ 
Adieu.  N'oubliez  rien  pout  làuspendre  ces  nœuds^ 
£t  parlez  à  ma  tante  au  nom  de  tous  les  deux. 

LÉANDRE. 

Sur  moi  d'un  pareil  soin  vous  ppuvei  vous  remettre  i 
Je  dirai  ce  qu'il  faut  ;  j'ose  voys  le  promettre* 

SCENE  IIL 

LÉANDRK 

Quel  bonheur  qu'elle  soit  dàiis  de  tels  sentithehs  1 
C'est  avôii*  réussi  que  d'obtenir  du  tems. 
Loin  d^  nuire  à  mes  vœux,  elle  leur  est  propice* 
Je  dois  voir  maintenant  son  aimable  tutrice. 
Mon  destin  dépend  d'elle  :  il  faut  franchir  ce  pas* 
Il  est  des  plus  glissans  et  des  plus  délicats. 
D'une  nobl^  assurance >  allons,  armons  mon  ame* 

ao» 
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Je  la  vois  qui  parott.  C'est  la  première  femme 
Dont  lair  m'ait  inspiré  la  crainte  et  le  respect: 
Tout  hardi  que  je  suis,  je  tremble  à  son  aspect. 

SCENE  IV. 

LÉANDRE,  ELIANTE. 

lÉLIÀHTE. 

Je  vous  trouve  à  propos,  et  je  dois  vous  apprendre 
Que  votre  père  ici  n'est  pas  sûr  de  se  rendre. 
Sa  mauvaise  santé  l'arrête  malgré  lui. 

LÉANDRE. 

L'hymen  ne  peut  donc  pas  s'accomplir  aujourd'hui? 

ÉLIANTE. 

Par4onnez-moi ,  monsieur;  car  il  me  prie  en  grâce 
Que  votre  mariage  incessamment  se  fasse. 

LÉANDRE. 

Sans  lui? 

ÉLIANTE. 

Je  me  conforme  à  son  désir  pressant. 

LÉANDRE. 

Le  mien  en  est  flatté  ;  mais  sera-t-il  décent 
Que  tandis  que  mon  père  est  aux  douleurs  en  proie, 
Je  célèbre  une  noce  et  me  livre  à  la  joie  ? 
Les  danses  et  les  jeux  seront-ils  de  saison  ? 
L'amour  ne  doit-il  pas  céder  k  la  raison  ? 
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iLIAKTE. 

Gomment  donc!  Vous  sortez  de  votre  caractère: 
Vous  paroissez  prudent  contre  votre  ordinaire. 

LÉAKDR£. 

Je  le  suis  en  effet  sons  un  air  des  plus  fous  ; 
Mais,  madame ,  ai-je  tort?  Je  m'en  rapporte  à  voua, 
A  vous,  dont  la  conduite  est  toujours  circonspecte, 
A  vous,  que  j'ai  me  à  suivre ,  et  qu'en  tout  je  respeçje. 

JÉLIA19TE. 

Puisque  vous  voulez  bien  me  faire  cet  honneur. 
Votre  père  vous  doit  causer  moins  de  frayeur. 
Sans  blesser  le  devoir,  ni  choquer  la  décence, 
Vous  pouvez  épouser  Lucinde  en  son  absence/ 
Le  mal  qui  le  retient  est  un  mal  douloureux  ; 
Mais  je  sais ,  par  bonheur,  qu'il  n'est  pas  dangereux: 
Et  pour  mieux  ménager  votre  délicatesse , 
J  aurai  soin  que  sans  bruit  votre  contrat  se  dresse. 
Cette  campagne  est  propre  à  servir  mon  dessein. 
Votre  hymen  se  fera  ce  soir  même  ;  et  demain 
Nous  irons  à  Paris,  sans  crainte  d'aucun  blâme, 
A  ce  père  si  cher  présenter  votre  femme. 

LJÉANDRE. 

Il  serôit  beaucoup  mieux  qu'il  en  fût  le  témoin. 

.   i LIANT?. 

Monsieur,  à  dire  vrai,  j'admire  un  pareil  soin: 
Il  me  surprend  en  vous  ;  j'en  suis  même  blessée. 
J'àurois  cru  que  votre  ame  étoit  plus  empressée , 
£t  que  vous  soupiriez  après  ce  nœud  fialteur« 
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Quelle  raison  en  vous  a  ralenti  l'ardeur 
PVntrer  dans  ma  famille? 

LÉANDRE. 

Elleest  toujours  la  même, 

lÉLIANTE. 

Si  ma  nièce,  dont  l'ame  est  sensible  à  Textréme, 
Sa  voit  que  vous  montrez  si  peu  d'empressement, 
Ellç  en  tëmoigneroit  un  vrai  ressentiment 

LÉANDRE. 

Je  n'ai  pas  cette  crainte;  et ,  pour  ne  vous  rien  taire, 
Elle  souhaite  fort  que  ce  nœud  se  diffère. 

VousTO*étonnez,  monsieur:son  cœur  est  donc  change 

LÉANDRE. 

Je  dois  vous  dire  plus;  c'est  qu'elle  m'a  charge 
Pe  vous  le  demander  comme  un  bienfait  pour  elle. 
Avant  de  se  lier  d'une  chaîne  éternelle^ 
Madame,  elle  vous  prie  instamment  par  ma  voix 
D'accorder  i  ses  vœux  au  moins  deux  ou  trois  mois 
Pour  former  sa  raison  au  point  qu'elle  doitletre, 
Et  pour  avoir  le  tems  tous  deux  de  nous  connoître. 

:ÉLIANTE. 

Deux  ou  trois  mois ,  monsieur,  pourformer  sa  raisoi 

t^ANDRE. 

Ce  tems  fera  beaucoup ,  et  j'en  suis  caution. 

iLIANTE, 

Oui ,  je  conçois  qu'un  terme  aussi  considérable 
ppit  faire  ua  changemeut  en  elle  remarcjuable; 
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Et  rien  n'est  mieux  conçu.  Je  vois  qu'avec  bonté. 
Monsieur,  à  son  projet  vousvdus  êtes  prêté; 
Et  pour  rendre  la  chose  encore  plus  parfaite , 
Vous  voulez  bien  vous-nrême4[tre  son  interprète. 

Je  n'ai  pu  résister  à  de  si  justes  vœux. 

Nous  sonaimes,  pour  attendre,  assez  jeunes  tous  deux. 

ÉLIAUTTE. 

Vous  me  le  déclarez  un  pen  tard  Fun  et  l'autre^ 
Lorsque  j'ai  consulté  son  cœur  avec  le  vôtre ,. 
Que  ne  me  faisiez-vous  cet  aveu  singulier  ? 
Votre  ravissement  a  paru  le  premier  ; 
Et  ma  nièce  ^rès  vous  n'a  pu  cacher  sa' joie. 
D'un  changement  si  promptque,fa.ut-il  que  jç  croie? 
Ën^ipeud^moipens  qui  peut  l'avoir  produit? 

De  la  réflexion  ,  madame ,  il  esl  le  fruit, 

ELIAlfTS.    , 

Eu  étes-vous  capable  ? 

LÉANDRE. 

Oui, j'en  fais  d'excellentes. 

iLIAjrXE. 

Il  faut  ^lU'^T?^^  ayiez  des  raisons  bien  puissantes. 
Parlez...  Vous  vous  troublez!  vous  n'osez  repartir? 

Je  n'ai  pas  devant  vous  la  force.de  mentir. 

Quelles  sçrqt  pes  raisons?  Daignezdonc  me  les  dii^« 
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Puisque  vous  rordonnez ,  je  vais  vous  en  instruire. 

SCENE  V. 

LEANDRE,  ELIANTE,  MARTON. 

MARTOir. 

Madame  la  Comtesse  arrive  pour  vous  voir. 
Madame. 

Pliante,  à  Léandre. 
Je  vous  quitte  et  vais  la  recevoir. 
Sa  visite ,  qtii  n'est  que  de  ce'rémonie , 
Au  gré  de  toutes  deux  sera  bientôt  finie. 
Ne  vous  éloignez  point ,  monsieur;  et  songez  bien 
Que  je  veux  au  plutôt  finir  notre  entretien. 

SCENE  VI. 

LÉANDRE,  MARTON. 

MARXOlf. 

Madame  n'est  donc  pas  pleinement  informée? 

LÉANDRE. 

Non  ;  l'affaire ,  Marton ,  n'est  encor  qu'entamée; 
Tu  m'as  interrompu  ;  mais  elle  est  en  bon  train. 

MARTON. 

Son  discours  n'en  est  pas  un  garant  bien  certain. 
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LIÉANDRE. 

Tu  t'abuses. 

MARTOK. 

Monsieur  est  riche  en  confiance. 

LÉANDRE. 

Il  le  hnt  ;  le  succès  est  fils  de  Fassurance* 
Quelqu'un  vient. 

MARTOIf. 

C'est  Frontin. 

SCENE  VIL 

LEANDRE,  FRONTIN,  MARTON. 

LlÊAlfDRE. 

Qui  t'amène  en  ces  lieux? 

FRONTIJSr. 

Puisque  d'un  tel  secret  tous  êtes  curieux , 
Je  viens  savoir,  monsieur ,  si  Marton  que  j'honore. 
Et  que  si  je  l'osois  je  dirois  que  j'adore , 
N  a  rien  en  ce  moment  à  mander  à  Paris  ; 
J'y  vais  avec  Eraste. 

LÉANDRE. 

Il  part  ;  j'en  suis  surpris. 
ERonxiir. 
Oui,  dans  çc  même  instant. 

Comment?  sans  me  rien  dire? 
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A  la  ville  sais-tu  quelle  raison  Fattire  ? 

FRONTIW. 

Mais ,  quoiqu'il  soit  rempli  d'attention  pour  moi, 
Il  ne  m'en  a  rien  dit  ;  je  suis  de  bonne  foi. 

LÉANDRE. 

A  ce  brusque  départ  il  faut  que  je  m  opposé , 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  apprendre  la  cajuse. 
Jenepermettraipointqu'ilme  quitte  aujourd'hui, 
Quand  j'ai  précisément  le  plus  besoin  de  lui. 

SCENE  VIII. 

MARTON,  FflONTIN» 

MARTOIîk 

Ton^ maître  part  le  jour  que  la  noce  s'apprête, 
Quand  il  en  est  prié;  rien  n'est  plus  mal-honnéte. 
Mais  je  ne  conçois  rien  à  ce  procédé-ià  : 
Je  voudrais  bien  savoir  qui  le  porte  à  cela^ 

Mais  il  aises  raisons; 

MARTON, 

Il  n'en  a  que  de  fausses. 

FRONTIK. 

Faut-il  te  parler  franc?  nousn'aimons  pas  les  noces; 
Nous  trouvons  ces  plaisirs  si  fades  ^  si  bourgeois, 
Que  pour  les  éviter  nous  fuirions  dans  les  bois. 
'  Toute  la  parenté  qui  se  trouve  priée , 
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Et  vient  complimenter  la  jeune  mariée; 
Les  mauvais  mots  du  jour  et  ceux  du  lendemain.^ 
Ah  !  le  joli  régal  ! 

Il  est  fort  de  mon  goût. 

FROWTIN. 

Je  te  crois  trop  d'esprit  pour  penser... 

MARTOir. 

"Point  du  tout  ; 
J'eus  toujour3  pour  la  noce  un  penchant  invincible; 
Pour  tout  autre  plaisir  mon  cœur  é&l  insensible  ; 
Un  amant  ne  sauroit  me  plaire  qu'à  ce  prix. 

JPRONTfK. 

Serviteur  ;  1©  tems  presse,  et  j^  pars  pour  Paris;^ 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LEANDRE,  ELIANTE. 

J 'ai  saisi  ce  moment  exprès  pour  vous  entendre  ; 
Dites-moi  vos  raisons  qu*il  me  tarde  d'apprendre* 

LÉANDRE. 

Vous  l'exigez  de  moi ,  madame ,  absolument? 

ÉLIANTE. 

Oui ,  j'attends  votre  aveu  très  impatiemment  : 
Parlez ,  nous  voilà  seuls. 

ljSandre. 

Je  vais  parler ,  madame. 
Madame... 

]£liante. 
Eh  bien  !  monsieur? 

LÉANDRE. 

Excusez  ;  mais  mon  ame 
Sent  un  effroi... 
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ÉtlJLTIfTE. 

D'où  vient? 

LÉAI?BRE. 

Ma  foi  !  les  plus  hardis 
Trembleroient  comme  moi  dans  le  cas  où  je  suis. 

iLIA.NTE. 

Rassurez  votre  esprit  ;  dites ,  qui  vous  engage 
A  reculer  Tinstant  de  votre  mariage? 
Auriez-vous  de  ma  nièce  à  vous  plaindre  entre  nous? 

LlÉAIiDRE. 

Kon ,  mon  cœur  ne  peut  plus  déguiser  avec  vous; 
Pour  une  autre  en  secret ,  madame ,  je  soupire. 

ïliaute. 
Comment  !  vous  en  aimez  une  autre  !  et  pour  le  dire^ 
De  votre  hymen,  monsieur,  vous  attendez  le  jour? 

léaudre. 
J'ai  de  tous  mes  efforts  combattu  mon  amour  ; 
Mais  j'ai  pris  pour  le  vaincre  une  inutile  peine; 
Rien  n'en  peut  triompher,  ma  résistance  est  vaine, 
£t  je  sens  qu'il  s'accroît  même  dans  ce  mom^jat. 

iSliante. 
Mais  quel  est  donc  l'objet  de  votre  attachement? 
Trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  interroge 
Sur  un  sujet  pareil. 

LIÎANDRE. 

Son  nom  fait  son  éloge. 

JÊLIAITTE. 

Ce  discours  ne  dit  rien.  Cet  objet  si  vanté 
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Surpasse-t-il  Lucinde  en  esprit ,  en  beauté  ? 
Sa  personne  en  vertus  est-elle  plus  brillante? 

Oui,  cent  fois» 

:ÉLIAKTX:. 

Nommez4a^ 
i^iAirptiE. 

C'est..* 

lÉLIAirTB. 

Eh  bien  !  c'est?..* 

LÉJLNDBB. 

Sa  tante* 

ÉLIANTE. 

le  n'ai  pas  entendu.  Comment  aveE^voua  dit? 

LBAlIBaB. 

C'est  vous  que  j'aime; 

iLIAUTE. 

Moi? 

LEANPRÊ. 

Vous-méiiiiç.  , 

Votre  est)rit 
S'égare.**  > 

L}ÉAI?t)R£. 

Non  ;  faut-il  vous  le  redire  encore? 
C'est,  madame,  c'est  vous,  vous  seule  que  j'adote* 

ÉLIANTB* 

Pour  rompre,  allez^  monflieur,.cefsez  de  vous  servif 


I 
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D  un  prétexte  offensant  dont  vous  deve:^  rougir. 
Votre  manque  de  foi  vous  rend  assez  coupable, 
Sans  le  couvrir  encor  d'un  voile  si  blâmable  : 
Je  me  sens  par  ce  trait  doublement  offenser. 

LÉANDHE. 

Madame,  un  seul  instant  pouvez* vous  le  penser? 
Si  je  ne  vous  aimois  ,  mais  avec  violence , 
Ferois-je  un  tel  aveu  dans  cette  circonstance  ? 
De  ma  isinccre  ardeur  tout.doit  vous  assurer. 

ELIAnTÉ. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  me  le  déclarer. 

LiANDRE. 

Madame,  »ir  ce  point  mon  cœur  n'est  plusson  maître. 

Après  les  sentimens  quil  tous  a  fait  oonnoître, 

Fâchez*vous ,  éclatez  autant  qu'il  vous  plaira , 

11  vous  dira  toujours ,  et  vous  répétera 

Que  son. amour  pour  vous  est  fondé  sur  l'estime; 

Que  la  raison  l'éclairé  et  la  vertu  l'anime  ; 

Qu  elles  l'ont  affermi  dans  son  culte  secret, 

Et  qu'il  adore  en  vous  un  mérite  parfait  ; 

Qu'il  l'avouera  tout  haut,  qu'il  s'en  fait  une  gloire; 

Qu'il  fuit  tout  autre  nœud,  que  vous  devez  len  croire  ; 

Qu  il  met  à  vous  fléchir  son  bonheur  le  plus  doux, 

£t  qu  il  sera  constant,  fût-il  haï  de  vous. 

iLTAlTTE. 

Monsieur... 

LjéANDRE« 

J'entends  d'ici  votre  austère  langage; 
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Vous  allez  commencer  par  m'opposer  votre  âge: 

Je  vous  arrête  là.  Vous  avez  vingt-six  ans  ; 

C'est  1  été  de  vos  jours  ;  par  conséquent  le  tems 

D'inspirer,  d'éprouver  une  flamme  constante  : 

Car  l'âge  de  penser  d*une  façon  prudente , 

De  sentir  fortement  est  aussi  la  saison: 

Il  faut  pour  bien  aimer,  il  faut  de  la  raison. 

Pliante. 
D'aimer,  en  ce  cas-là,  vous  êtes  peu  capable. 

XjijLlKDKE. 

Mais  je  suis  assez  vieux  pour  être  raisonnable: 
Kotre  âge  est  assorti  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Madame,  savez- vous  que  j'ai  vingt  ans  passés? 
Il  suffit  de  mon  choix  pour  prouver  ma  sagesse  ; 
Mes  feux  sont  raisonnes:  je  veux  une  maîtresse 
Qui  m'aide  à  me  conduire,  et  non  à  m'égarer  ; 
Dont  l'utile  amitié,  faite  pour  m'éclairer, 
Doucement  vers  le  bien  me  tourne  avec  adresse; 
Et  voilà  ce  qu'en  vous  rencontre  ma  tendresse. 
De  pareils  sentimens  sont-ils  d'un  étourdi  ? 
Et  quand  je  me  dis  sage,  hem  !  vous  ai-je  menti? 
Rendez-moi  donc  justice,  et  convenez  vous-même 
Que  ma  flamme  est  sensée  autan  t  qu'elle  est  extrême; 
Que  la  prudence  seule  a  décidé  mon  choix. 
Et  que  votre  raison  doit  lui  donner  sa  voix. 
Quoi  !  madame,une  ardeur  si  parfaite  et  si  tendre 
Ne  vous  inspire  rien? 
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iÉliante,  d'un  ton  ironique. 

•   '       •     Pardonnez^tnoi ,  Léandre; 
Je  sens  qu  elle  m'inspire  une  juste  pitié. 

Dites ,  dites  plutôt  une  tendre  atnitié ,  ' 
Telle  que  mon  amour  la  mërtte  et  lespere. 

lÉLIANTE. 

Oui, comme  mon  heVeu,  vôusTautez  tout  entière; 
Je  rattache  à  ce  titre. 

Il  est  des  noms  plus  doux, 
La  qualité  d'amant  et  le  titre  d'époux, 

Pliante. 
Y  songez-vous ,  monsieur?  voys  êtes  ridicule  ! 

LliANDRE.     •  , 

Madame,  c^es%  en,  vain  que  votre  ame  recule; 
Je  vous  conduirez  là;  dans  p^u,  vous  y  viendres^. 

.BLIANTBw 

En  vérité?  . .  * 

LiAKDRl^. 

D'honpieur. 

Pliante.  ' 

Mais...  ' 

Ll^ANDRE. 

Mais  vous  m'aimerez  : 
Je  ne  badine  pas ,  la  chose  est  très  réelle. 
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le  TOUS  àimemiy  mm?  la  menace  est  nouvelle. 

LlifTIlAE. 

Vous  m'aimerez, vous4isrj.e; oui, malgrévosrefus. 
Il  le  faut ,  je  me  «uis  axrajagé  là-deasus. 

A  moins  que  comme.àTOU3  la  tête  ne  me  touVne, 
Je  ne  sjxulfrirai  pas  que  l'amour  y  sjéjourne  ; 
Je  la  crois  assez  forte. 

LÉANDRE. 

Elle  vous  tournera. 

lÊLIANTE. 

Votre  petit  orgueil  s'égare  jusque-là? 

LÉANDRB. 

Sur  un  meilleur  appui  j'ai  mis  mon  espérance  ; 
Mon  amour  fait  lui  seul  toute  ma  confiance; 
Il  est  tout  à  la  fois  si  pur,  si  véhément , 
Qu'il  doi t  vouis^  attendrir  indubitablement. 

Quoi  !  vous  vous  flattez... 

LÉANDRE. 

Oui ,  vous  serez  favorable. 

JÉLTANTE. 

Vous  êtes ,  je  le  sais ,  fi9rt  joli ,  fort  aimable  ; 
Mais  tous  vos  agrémeni^^tous  vos  propos  gentils, 
Echoueront  près  de  moi ,  je  vous  en  avertis. 

La  chose... 
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Dure  trop ,  il  e$t  tems  qu'elle  cesse. 
Pour  tr^ndier  en  deux  mot  s,  je  veux  pourvoir  ma  iiiece; 
Son  étaUissfrnient  deviaiaLi  nK)U  pr^wjliçr  saiji^* 

fai  pre'vu  c^t  obstacle. 

lÊLIANTE. 

Oh  !  c'est  prévoir  de  loin. 
Tant  de  ressource  en  vous  ^  tant  de  conduite  brille,  ■ 
Que  je  veux  vous  priet  d^établir  uia  famille. 
Auriez-vdus  pour  Lucinde^ un  autre  ëpoiixen  main? 

LiAÏ^DRE. 

Oui,  vraiment  ;  c'est  à  quoi  j'ai  pourvu  ce  matin. 
Je  lui  donne  à  ma  place  un  homme  de  mérite , 
Et  qui ,  plus  mûr  que  moi ,  guidera  sa  conduite. 

ÉLTAITTE.' 

Peut-on  savoir  son  nom  ? 

LÉAJNDRJE. 

Eraste  est  lé  mari 
Qui  doit  me  remplacera  ' 

,  .^ L'époux  est  bien  choisi  : 

D'un  di&cerjoement  sur  yous  donnez  une  preuve; 
Ma  nieçe  ^^^Jtgng-tems^  monsieur,  ne  isef a  veuve. 

LJÉANURE. 

11  l'estime ,  et  je  veux  jx'être  qu'un  étourdi . 
Sije  ne  ;vow  l'amené.  \  . .,   . 
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ililANTE. 

En  me  parlant  ainsi 
Vous  ne  courez  jamais  le  risque  d'un  parjure. 
Allez  prendre  un  peu  l'air,  monsieur;  et  pour  cooclun 
Un  nœud  qui  ne  peut  être  éloigné  ni  rompu , 
Tâchez  de  retrouver  votre  bon  sens  perdu. 
(^ellesorL) 

jjÉA,Tfi>;R^^  seul. 
Flaûsons,  4e  quelque  ^^^ppui  dont  elle  se  soutienne , 
Que  sa  raison  plutôt  s'^are  avec  la  mienne. 
Le  grand  qoup  est  frappé ,  j'ai  déclaré  mon  feu  ; 
Et  l'amour  ose  tout  .quand  il  a  fait  Faveu. 

SCENE  II. 
ERASTE,  LEANDRE. 

LÉANDRE. 

On  dit  que  tu  pars? 

ÉRASTE.  , 

Oui. 

lÉANDRE. 

C'est  à  quoi  je  m*oppose. 
Songes-tù  qu'aujourd'hui  moii  hyriren  se  dispose? 
Tu  conduiras  la  fête,  et |e  compte  sur  toi. 

lÉïlAST».' 

Tu  me  dilspenseras  de  remplir  cet  emploi  ; 

J'y  suis  gauche ,  mon  cher,  on  ne  petit  davantage, 
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£t  mon  beau  jour  n'est  pas  le  jour  d'un  mariage. 
Adieu ,  je  perds  ici  trop  de  tems  à  causer  ; 
Vois  ce»  dames  pour  moi ,  tâche  de  m  excuser. 

L^ANDRE. 

Viens  leur  parler  toi-même  ;  oui ,  ton  devoir  t'y  porte, 

Et  l'on  ne  s'est  jamais  comporté  de  la  sorte. 

Eliante  à  coup  sur  s'en  formaliseroit ,     ; 

Et  sa  nièce  jamais  ne  te  pàrdonneroit  : 

Tu  sais  qu'elle  t'estime  ;  et  cette  préférence... 

£RAST£. 

C'est  elle  dont  je  veux  éviter  la  présence. 

LÉANDRE. 

Pourquoi  donc  l'éviter? 

ERASTE. 

Pout  un  juste  sujet. 

LÉAIfPRE. 

Peut-on  le  savoir? 

lÊRASTE. 

Non. 

LiANDRE. 

Tu  m'en  fais  un  secret? 

ERASTE. 

Oui ,  n'en  demande  pas  là-dessus  davantage. 

LiANDRE. 

Mon  désir  curieux  s'accroît  par  ce  langage. 

iRASTE. 

Laisse-moi  donc  partir. 
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tlÊAKDâE* 

Non ,  j'arrête  tes  pas  : 
Tu  ùt  partiras  pbint ,  oa  tu  m'édaircûras. 

ÉKkStt. 

Je  Maurois  d^a  fait  si  je  pouvois  t'iostruire. 

LÉAirBRÈ. 

Je  pénètre  pourquoi  tu  trains  de  me  le  dire. 
Pour  fuir  ainsi  Lucinde ,  il  faut  absolument 
Que  tu  sentes  pour  elle  un  fortéloignement  ; 
Et  je  serai  contraint  de  le  lui  faire  entendre , 
Malgré.*. 

lÊRASTE. 

Garde-t'en  bien;  tu  mentirois,  Léandre. 

LIÊANDRE. 

Tu  ne  la  hais  donc  pas  comme  je  l'ai  pensé? 

Céraste. 
Non ,  puisqu'à  l'avouer  par  toi  je  suis  forcé , 
A  sa  vue  aujourd'hui  ^e  prétends  me  soustraie, 
Parcequ'elié  m'inspire  un  sentiment  contraire. 

LEANDRE. 

Quoi  !  tu  l'aimes? 

i^ASTE. 

Noù }  mais...  si  je  tarde  à  partir, 
La  choée  arrivera  y  jie  dois  Veà  jiverlir. 

Demeure  eii  ce  ta8-là  ^  demeure ,  je  t'râ  jirie. 

iRAlSTt. 

Ce  transport  me  surprend. 
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C'est  moi  qui  t'en  supfplie. 

ÉRASÏJB* 

Mais  je  t'ai  déjà  dit)  moi,  que  je  Faimerai. 

LiAKI>R£. 

Va ,  tu  m'obligeras  ;  je  t'en  remercierai. 

iRASTE. 

Je  te  ferai  plaisir  de  brûler  pour  ta  femme? 

L^ANDRE. 

Oui,  j'en  serai  charmé  jusques  au  fond  de  l'ame  : 
Je  te  fais  un  aveu  de  mes  vrais  sentimens. 

ÉRAStE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  mots  obligeans. 

LÉANDRE. 

Eraste ,  c'est  assez  jouir  de  ta  surprise. 
D'un  secret  à  mon  tour  il  faut  que  je  t'instruise  : 
Une  autre  que  Lucinde  enchante  tous  mes  sens  ; 
Rompre  mon  mariage  est  le  but  où  je  tends. 

iRASTE. 

Tu  n'aimes  pas  Lucinde?  6  ciel  !  qu'oses-tu  dire? 
Un  objet  si  chai^mant  ! 

LéANDRE. 

Apprends  que  je  soupire 
Pour  un  qui  la  surpasse,  et  qui  sans  contredit 
Fait  voir  plus  de  mérite  et  montre  plus  d'esprit. 

ERASTE. 

Cela  ne  se  peut  pas;  Lucinde  est  adorable. 
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Ce  qu'on  aime ,  toujours  nous  paroit  préférable  : 
Pour  t  en  convaincre  ici  je  n'ai  qu'à  la  nommer. 

JÉRASTE. 

Quel  est  donc  cet  objet  si  digne  de  charmer? 
C'est  Eliante. 

iRASTE. 

Eliante? 

LÉANPRE. 

Oui ,  c'est  elle  que  j'aime. 

iRASTE. 

Bon  !  tu  ris. 

LIÊANDRE. 

Je  dis  vrai, 

iSraste. 
Ma  surprise  est  extrême. 
Je  frissonne  pour  toi  quand  je  viens  à  penser 
Quelle  est  la  femme  à  qui  tu  t'oses  adresser. 
Dans  quelle  conjoncture  !  et  puisque  tu  m'obliges.. 

L1ÊANDRE. 

Ne  crains  rien  ;  je  suis  ne  pour  iaire  des  prodiges. 

iRASTE. 

Ton  mariage... 

L1ÉAI7DRE. 

Eh  bien? 

ERASTE, 

Doit  se  faire  ce  soir , 
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Et  tu  veux  le  rompre? 

Oui. 

iRASTE.. 

Comment  ?  3ur.qiieVespoir? 

LEAICDRE. 

c'est  toi.  ••  c'est  ton  amour  qui  fait  mon  espérance  : 
Je  te  veux  par  mon  art ,  aidé  de  ma  prudence , 
Faire  épouser  pour  moiXucinde  qui  t'a  plu. 
Il  faut  que  cela  soit,  car  je, Fai  résolu» 

lÉRASTE. 

Léandre,  absolument  ton  esprit  extravague. 

LlÊAJ^fDRE. 

C'est  un  dessein  formé,  ce  n'est  pas  un  plan  vague. 
Quand  je  te  parle  ainsi ,  je  suis  sûr  du  succès. 

l^RASTE. 

Tu  ne  raisonnes  pas  les  projets  que  tu  fais. 

LlâAIVJORB. 

Je  les  fais  réussir ,  et  toi  tu  les  raisonnes. 

iRASTE. 

Mais  la  chose  avec  toi  dépend  de  trois  personnes  y 
D'Eliante  d'abord  il  te  faut  l'agrément', 
Puis  Taveu  de  la  nièce  et  mon  consentement  : 
C'est  une  bagatelle  ? 

L^ANDRE. 

Oui ,  bagatelle  pure ,  : 
Et  je  les  obtiendrai,  c'est  inoi  qui  te  l'assure. 
Je  réponds  de  Lucinde,'  et  son  coeur  m'est  connu  : 
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Elle  veut  comme  moi  voir  notre  hymen  rompu. 
A  r^atd  de  sa  tante  elle  est  trop  équitable 
Pour  ne  pas  approuver  un  accord  raisonnable. 
Pour  toi,  tu  m*as  instruit  des  secrets  de  ton  cœur, 
Et  tu  ne  voudras  pas  refuser  ton  bonheur. 

SHAST£. 

Ton  esprit  confiant  parle,  tranche  en  oracle, 
Et  sans  voiries  éoueils  appUnit  chaque  obstacle^, 
A  son  rapide  essor  il  se  laisse  entraîner  : 
La  tante  en  premier  lieu  t'enverra  promener. 

Elle  l'a  dëja  fait ,  mais  par  pure  grimace. 
Je  viens  de  déclarer  ma  flamme. 

iRASTB. 

Ah!  quelle  audace! 

LÉANDRE. 

Je  suis  allé  plus  loin  ;  je  t'ai  proposé,  toi , 
Pour  épouser  sa  nièce  et  dégager  ma  foi. 

énASTE.  . 
De  quel  front, à  quel  titre,  as-tu  fait  ces  avances? 

LiAKDAB. 

Maisà  titre  d'ami. 

liRASTE/ 

C'est  trop  d'extravagance. 

LÉANDRE. 
ÉBASTE. 

Je  ne  dois  ni  ne  veux  me  lier. 


Mais  tu  dois... 
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Et  moi  j  moi ,  pour  tout  bien ,  je  reux  te  marijer. 
A  prendre  ce  parti ,  c'est  Thonneur  qui  t'invite  : 
Malgré  toi  je  yeux  faire  ëelat^r  ton  mérite. 
Avec  de  la  naissance^  à  iâge  où  tu  te  vois. 
Propre  et  fait  ^ur  remplir  le6  plus  brillans  emplois, 
Dis ,  ne  rougis^tu  point  d'être  un  grand  inutile , 
Et  de  grossir  Tessaira  des  oisifs  de  la  ville? 
X>u  destiû  qui  t'attend  il  fout  remplir  l'éclat  ; 
Ilfautprendreunefemme,ilfautprendreunétat; 
C'est  là  le  seul  parti  qu'il  te  convient  de  suivre. 
Qui  ne  vit  que  pour  soi  n'est  pas  digne  de  vivre  : 
Tu  dois  à  tes  amis,  tu  dois  à  tes  parens, 
A  ton  pays,  à  toi ,  compte  de  tes  momens  ; 
Tu  dois  les  employer  pour  leur  bien ,  pour  ta  gloire. 

Va ,  mon  cher,  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire 
Que  mesiastans  pour  euxs'oient  d'un  aussigrand  prix, 
Et  je  puis  les  couler  dans  un  repos  permis  ; 
Trop  d^ennuis ,  trop  de  «oiîis  suivent  le  mariage. 

L'ennui,  de  l'indolence  est  plutôt  le  partage; 
C'e^  un  vide  du  cœur,  mé  de  l'inaction  ; 
Il  faut  du  mouvement ,  de  l'occupation', 
Descharges,  des  emplois  qui  remplissent  ce  vide; 
Des  devoirs  dont  la  voix  nous  excite  et  nous  guide  : 
A  s'en  bien  acquitter  on  trouve  un  bien  plus  sûr. 
Et  pour  un  cœur  bien  fait  le  plaisir  le  plus  pur. 
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Le  bonheur  le  plus  grand,  le  plus  digne  d'envie, 

Est  celui  d  être  utile  et  cher  à  sa  patrie. 

J^RASTE. 

Le  but  de  ce  discours  est  d'engager  mon  cœur 
A  se  sacrifier  pour  faire  ton  bonheur. 
Beaucoup  plus  que  le  mien  ton  intâ*ét  t'anime, 
Et  je  fuis  pour  ne  pas  en  être  la  victime. 

LiANDRE. 

Non ,  à  la  fuite  en  vain  tu  veux  avoir  recours. 

SCENE  III. 

LEANDRE,   ERASTE,  LUCINDE. 

LJÉANDRE. 

Lucinde ,  promptement  venez  à  mon  secour  ^ 
Ce  captif  révolté  refuse  de  vous  suivre. 
Rangez-le  à  son  devoir  :  tenez ,  je  vous  le  livre. 
Vengez-vous,  punissez  son  crime  avec  éclat; 
C'est  l'obliger  lui-même ,  et  c'est  servir  l'état. 
Il  a  plus  d'un  secret  important  à  vous  dire  ; 
Forcçz-le  de  parler  et  de  vous  en  instruire  : 
Mon  aspect  devant  vous  pourroitl'embarrasser; 
Il  est  un  peu  timide ,  et  je  vais  vous  laisser. 
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SCÈNE  IV. 
ERASTE,  LUGINDE. 

LUCINDE, 

Cette  fuite  soudaine  a  lieu  de  me  surprendre  : 
Pour  l'empêcher,  monsieur,  je  me  joins^à  Léandre. 
Quitter  ainsi  les  gens  c'est  vraiment  déserter, 
Et  comme  un  fugitif  nous  devons  vous  traiter. 

iRASTE. 

Pardon  ;  je  voulois  mettre  à  couvert  ma  personne, 
Et  je  suis  lin  poltron  que  le  danger  étonne. 

LUCINDÉ. 

.  ■      .  . . ,  % 

Quel  péril  avec  nous  cour  ez-voûs  donc,  monsieur  ? 

lÊRASTE. 

J'en  cours  un  si  pressant  qu'il  fait  trembler  mon  cœur. 

LU  GIN  DE. 

Votre  coeur  est,  Eraste^  à  l'abH  des  atteintes;  * 
Et  je  m'étonne  fort  <Ju6  vous  ayiez  ces  craintes. 

Cette  frayeur  pourtant,  à  ne  vous  point  mentir. 
Est  l'unique  motif  qui  m'oblige  à  partir. 

LUCIirDB. 

Quelle  est  donc  cette  peur  que  je  ne  puis  comprendre? 

Vous  voulez  le  savoir?  il  fau  t  donc  vous  l'apprendre. 
Je  le  dois  d'autant  plus  que. cet  aveu  sans&rd 
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Va  vous  faire  approuver  et  presser  mon  départ. 

Je  crains... 

LUCINDE. 

Que  craign^z^vous?  achevez  de  m'instruirc. 

ERASTE. 

Je  crains  de  vous  aimer;  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

LUCIIÎDE. 

Je  ne  "puis  m'enipécher  de  rire  de  l  aiveu  : 
Cettecrainte  est  nouvelle,  et  c'estsans  doute  un  jeu. 

iRASTE. 

Non,Luciode>elle  est  vraiç,  et  dansmon  caractère. 
Vous  savez  à  quel  point  ma  liberté  m'est  cherej 
Je  risque  de  la  perdre  en  restant  près  de  vous  : 
Vos  yeu?^  ont  sur  mon  ame  un  ascendant  si  doux 
Que  je  ne  puis  vous  voir  san§  en  sentir  dii  trouble  : 
Plus  je  le  vois,  et  plii^:  je  le;  sens  qui  redouble. 

Cojnmeat  donc?  you$  jouez  la  pas)sxpn  au  mieux! 

Cessez  de  plaisanter;  rien  n*est  plus  sérieux , 
Plus jrëel,  que  lavei* rqUe  je  vie©ft4^YPu4  faire* 
Je  mérite  en  effet  tbliie  votre  Cplfitre^î  .  v . . 
Vous  devez  sans  reuniff  iioe  bannir  de  vos  yeux: 
Moi;^méme  je  voudrois  m'arracher  dèi  c^  lieux  ; 
Mais  je  sens,  pour  vous  fewr,que  j  ai  trop  de  foiblesse. 

'     I^UCINDI.     ' 

Et  moi,  pour  Toiis^cfai^ser,  j'ai  tvop  de  politesse. 
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ÉRASTE. 

Vous  liez  de  me  voir  dans  le  piège  arrêté* 

LX^GIHDB. 

Ge  n'est  là  qu'une  idée. 

JÉRASTE. 

Oà  1  c'est  la  vérité. 

"    LUOINDE. 

Cela  n^est  pas,  vous  dts-rje,et  ne  peut  Jamais  être. , 

Irasxr. 
Mais^moncoeur.^.    .  :  :  ;::   > 

:  ;ir.UCIKDrE. 

'    Kon,  j'ai  tropL'hconeur  de  vous  connottre; 
Vous  pouvez  demeurer  sans  nul  risque  avec  moi. 
Pour  mieux  vous  rassojrert  et  vaincre  votre  effroi , 
Sachez  que  pour  l'hymen  j'ai  votre  antipathie; 
Je  le  crains.  *  - 

iRA-STE. 

Cependant  ice  «soir  on  .voira  niarie  ; 
Vous  me  dispenserei^  d'en  être  le  témoin. 

LUGINDE.    . 

Demeurez  hardimentif  l'instant  est  encor  loin. 
Léandveet  moi,  monsieur,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Nous  sommes  tous  les  deux  d'accord  pour  le  suspendre. 

^  litRcAS^E^  w      : 

Vôtre  tante... 

A  coup  spr  m'accordera  du  tems  : 
Je  suis  jeune,  et  jeyuis  attendre  aumoins  deux  ans. 
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Ecoutez,  il  me  vient  une  idée  excellente  : 
Je  me  fais  de  ce  plan^  une  îmàg;e  charmaate; - 
Vous  l'allez  approuvée ,  monsieur,  sans  contredit 
Pendant  ces  deux  ans- là,  pour  les  mettre:  à  profit, 
Je  veux  faire  avec  vous  mon  cours  d'indépendance 
Du  véritable  bien  comide  elle  est  la  science , 
Vous  viendrez  chaque  jour  mi'en  donner  des  leçons; 
Et  je  veux  par^ous-m^me^n  éireinstruitéÀ  fonds. 

ÉJtASTÈ. 

C'est  un  piège  nouveau  que  vous  voulezme tendre 
Au  premier  entretiencmon  oceur  penche  à  se  rendre: 
Vous  parlant  tous  les  joaTs,:ppurra-t-il  résister  ? 

Je  vous^  jure ,.  sur  lui  de)ne.  point  attenter. 
Parla  libc©téu.'.c..  -./^  n'j.T.v;;": -.  '    .^    •  ■  .  ^ 

iRASTE.  •  •      I     , 

Non  :  je  lajierdrois  moi-même. 
Eu  voulant  près  de  TOu&)élablir  son  système. 

Ne  craignez  rien. 
.:  '  J  -.^'jt.'j  j::.  j      ÉRAisTaL,' r...;      /  .v  ■    •   ^-   / 
V.      i  -    Je  sens,  et  je  vois  le.  danger. 
'':'-'       LU.ciJrnBJ. .  •  -■ 
Ce  péril  prétendu  je  dots  lé  partager. 
Si  pour  la  liberté  vous  craignez ,  moi  je  tremble. 
Pour  soutenir  ses  droits  :umssons-nous  ensemble  ; 
Déridez  votrelfront  ;  un  :peu  :plus  de  gaieté  : 
Surcé  pied  voulez- vous  aebepter  le  traité? 
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lÉRÂSTE.  '        ^ 

lie;  Tout  le  risque  est  pour  moi  dans  Taccord  quevous  faites  : 
A  Vous  ne  hasardez  rien ,  de  rbumeùr  dont  vous  êtes. 

àpr,  LUCIWDE, 

;D(iî  Vous-même  du  danger  vous  êtes  à  l'abri,  ' 
itt.  Grâce  à  l'éloignement  dont  vous  êtes  rempli- 
esk  Ne  me  refusez  pas  un  bien  queje^uhsâte , 
eit  Et  pour  la  liberté  formez  une  sujette 

Qui  ne  vous  fera  pas  sûtewent  déshonneutè 

etfl  BRA8TJ&; 

0  Malgré  itioi.je  me.rends  à  votre  vive  ardeur  ; 

lists  Mats  à  condition ,  pour  calmer  mes  alarmes , 
Que  vous  tempérerez  le. brillant  de  vos  charmer 
Dans  les  instructions,  que  je  vous  donnerais 

LUGINDEi 

Ce  n'e^tqu^en  négligé  que  je  vous  recevrai* 

If  II..  ÉEASTB^ 

le    Ma  liberté  redoute ,  en  cette  conjon(!ture  i 
L'éclat  de  la  personne  et  non  dé  la  parure* 
Vous  ornes  rart  vous<^méme.  Ainsi  mett^  vos  soinèi 
A  prendre  un  air  sur-tout  qui  m'intéresse  moinsa 

Oui ,  je  vous  le  promets.^ 

i^RASTÈ; 

i;  Pour  raisoh^  pllîs  pressantes^ 

Je  reiidrai  mes  leçons  courtes  et  peu  fréquentes. 

LUCrWDE. 

Commençons.  Donnez^moi  la  première  à  présent 
ai.  32 


3îà  LE  SAGE  ÉTOUtlDÏ. 

Quel  est  le  vrai  devoir  d*uii  cœur  indépendant? 

iRASTB. 

De  fuir  ce  qui  le  gène ,  et  tout  ce  qui  Tennuie. 

tlîCIHDE. 

Sa  règle? 

Son  repos. 

I^UGIirDE. 

Sa  loi? 

ÉRASTS. 

Sa  fantaisie. 

ttICIlfDS. 

Oh  I  lé  ïnien ,  pour  le  cotip ,  est  daqs  son  bernent* 

ÉBkBTIL. 

On  doit  suivre  son  goût  comme  un  amusement; 
Mais  dèsqu'îl  prend  racine  et  sitôt  qu*iiattacbe, 
Comme  un  poison  du  oœar  il  faut  qu'on  Ten  arrache. 
Il  faut«^. 

LuciirnB. 
Continuez  ^  j'écoute  avidement* 

SRASÏE. 

Oui  :  mais  vous  regardez  un  peu  trop  fixement. 

LUCIRBB. 

L'attention  le  veut ,  et  le  désir  d'apprendre... 

iRASfS. 

Vos  yeux  sont  si  briUans^  leur  regard  est  si  tendre , 
Qu'en  les  fixant  sur  moi,  les  miens  sont  éblouis, 
£t  que  je  ne  sais  plus  enfin  ce  que  je  dis. 
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A  vos  conditions  c'est  porter  une  atteinte. 

LUCINDE. 

Pour  que  vous  n^ayiez  plus  à  me  faire  de  plainte, 
Eh  bien  !  je  vais  baisser  les  yeux  modestement 
Quand  vous  me  parlerez.  Suis-jebien  maintenant? 

^  ÉRASTE. 

Un  souris  fin  échappe  encore  à  Votre  bouche, 
Qui ,  contraire  à  Faccord,  trop  vivement  me  touche* 

LUGINDE. 

Oh  !  mon  maître  devient  trop  sévère  aujourd'hui  : 

On  ne  peut  regarder  ni  sourire  avec  lui. 

Rendez- vous,  je  vous  prie,  un  peu  plus  doux  à  vivre* 

JÊRASTE. 

t^ardon  ;  mais  je  me  sens  hors  d'état  de  poursuivre* 
Je  ne  sais  plus  de  quoi  nous  venons  de  parler*    . 

LUGIICDE. 

Attendez  :  ttion  esprit  va  vous  le  rappeler* 
Vous  me  parliez,  je  crois ,  du  goût  qui  nous  attache* 

étlASTEi 

Voilà  ce  que  je  crains  j  et  cette  peur  m'arrache 
t)'âuprès  de  vous* 

tUCINDÉ. 

Restez. 

iRASTÉ* 

Kon  ;  je  vous  dis  adieu. 

ttJCINDE. 

Encore  un  mot  avant  de  sortir  de  ce  lieu. 

aa. 
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i£  R  A  s  T  E ,  reculant  toujours. 
Doucement  :  vous  allez  contre  notre  système. 
Se  parler  quand  on  veut ,  et  se  quitter  de  même) 
Est  la  première  loi  qu'enjoint  la  liberté  : 
Si  vous  me  retenez  vous  rompez  le  traité , 
Et  vous  tyrannisez  vous-même  votre  maître. 

LUGINDE. 

Soit.  Je  vous  laisse  aller  ;  mais  vous  fuirez  peut-être. 
Promettez  de  rester ,  et  point  de  trahison. 

ÉKJLST^y  enjujrant. 
Je  reviendrai ,  d'honneur,  finir  notre  leçon. 
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ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

ORONTE,  LEANDRE, 

ORONTE. 

Oui,  j'ai  fait  un  effort;  sur  ta  lettre  pressante, 
J'arrive  ici  malgré  ma  santé  languissante. 

liSandre. 
Cet  excès  de  bonté  me  rend  presque  confus, 
Mon  père... 

ORONTE. 

Laissons  là  les  discours  superflus. 
Quel  sujet  en  ces  lieux  demande  ma  présence? 
Dis,  parle  ;  ilfaut  qu'il  soit  d'une  grande  importance 
Pour  m'écrire  en  ce  jour  comme  tu  m'as  écrit  i 
£t  des  termes  si  forts... 

LÉANDRE. 

Il  l'est,  sans  contredit ^ 
Puisqu'il  doit  décider  du  bonheur  de  ma  vie« 
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ORONTE. 

Mon  fils  y  par  ce  discours  tu  redoubles  l'envie 
Que  j'ai  de  le  savoir. 

L^ÂNDRE. 

Je  ne  puis  m'expliquer 
Que  devant  Eliante. 

•  ORONTE. 

Eh!  bon ,  c'est  se  moquer, 

LÉANDRE. 

Excusez  ;  mais  elle  est  un  témoin  nécessaire  ; 
Et  je  vais  là-dessus  la  prévenir,  mon  père. 

OROKTE. 

N'est-ce  pas  quelque  trait  d'extravagance? 

IiéANnEE. 

Non; 
C'est  plutôt  I  je  vous  jure ,  un  effort  de  raison. 

ORONTE. 

Pe  r^ùson  !  De  ta  part  ? 

LJÊANDRE. 

Oui ,  je  veux  vous  surprendre. 
Dans  votre  appartement ,  où  j'irai  vous  reprendre, 
Allez  vous  reposer. 

OHONTE, 

Soit  Ne  me  trompe  pas, 
Ou  crains  de  payer  cher  vfXQn  yoyageet  mes  pas* 
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SCENE  II. 

LEANDRE. 

La  tante  s'arme  en  vain  d'un  scrupule  sévère, 
Je  compte  en  triompher  par  Teffort  de  mon  père. 
Voyons  d'abord  la  nieçe,  et  fichons  le  progrès 
Qu'elle  a  fait  sur  Eraste*  Il  est  pris,  ou  bien  près. 
Mais  avant  de  porter  le  coup  que  je  projette, 
Je  yeux  voir  de  mes  yeux  son  entière  déf^te* 

SCENE  IIL 

LEANDRE,FRONTIN. 

LiANORE. 

Que  fait  ton  maître?  dis. 

FROlTTIJf, 

Lnirm4m^  n*en  sait  riçn. 
Mais  vous  le  trahissez,  et  cela  n'est  pas  bien. 

XilÎANDRE. 

Je  le  sers  bien  plutôt  de  toute  ma  puissance. 

FROIlTIIf. 

Non  ;  vous  êtes  jaloux  de  son  indifférence  : 
Vous  voulez  la  détruire. 

];.44irpRE. 

Qn  t'a  payé,  maraud» 
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Pour  parler  aussi  mal. 

FROIVTIN, 

On  me  pendroit  plutôt  ; 
Je  suis  trop  partisan  de  la  douce  paresse. 

LJÊANDRE. 

Va,  coquin ,  c'est  le  lot  des  gens  de  ton  espèce. 

FRONTIN. 

Elle  est  aussi  celui  des  plus  honnêtes  gens. 

On  y  laisse  ramper  des  faquins  sans  talens, 
Sans  esprit  comme  toi ,  né  pour  la  nuit  profonde; 
Mais  pour  ton  maître ,  en  tout  fait  pour  orner  le  monde, 

C'est  un  meurtre;  et  je  dois  par  raison  arracher 
Son  mérite  au  repos  qui  semble  le  cacher. 
On  doit  m'en  tenir  compte,  on  doit  m'en  repdre  grâce; 
C  est  créer  les  t^lens  que  de  les  mettre  en  place. 

{il  sort.) 
iPKOTXTnx,  seul. 
Ce  discours-là  me  pique.  Oh,  parbleu!  l'on  verrai 
(^ùi  sera  le  plus  fin  et  qui  l'emportera. 

3  CENE  IV. 

ERASTE,  PRONTIN, 

FBOI^-Ttir. 

Votre  chaise  ^  mpotMeâP,  attend  depuis  une  heure< 
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J'ai  change  de  dessein,  Frontin  ^  et  je  demeure. 

FRONTIN. 

Ah  !  gardez-yous-en  bien.  Je  dois  vous  avenir 
Que  de  ces  lieux, pour  cause,  il  est  bon  de  partir, 

ERASTE. 

Apprends^m'e^  la  raison . 

FROIfTIN. 

Puisqu'il  faut  vou&la  dire, 
Contre  votre  repos  tout  le  monde  y  conspire  : 
D'une  chaîne  éternelle  on  prétend  vous  lier  ; 
Lucinde  veut  avoir  cet  honneur  singulier. 

iÉRASTE. 

Non,  Lucinde  plutôt  fuit  l'hymen  elle-même. 
Je  sais  ses  sentimens  :  elle  suit  mon  système  ; 
Et,  dans  la  liberté  pour  affermir  son  cœur, 
Moi-même  je  l'instruis  et  suis  son  précepteur, 

FR^ONTIW. 

Son  écolier  plutôt.  Vous  en  êtes  la  dupe; 
On  vous  trompe  :  je  plains  l'erreur  qui  vous  occupe. 
Tous  pour  vous  marier  se  sont  donné  le  mot: 
On  vouloit ,  qui  plus  est ,  me  mettre  du  complot, 

JÊRASTE. 

Qui?  toi? 

FRONTIN. 

Moi.  Ce  n'est  pas  un  conte  que  je  forge. 
Marton ,  monsieur,  Mârton,  la  bourse  sur  la  gorge, 
A  voulu  me  séduire  et  surprendre  ma  foi  : 
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Elle  anroit  triomphé  d'un  autre  que  de  raoi  ; 

Mais  yous  me  connoissez ,  je  suis  incorruptible, 

ÉRASTE. 

Ta  main  a  refusé  Targent?  est-il  possible? 

FRONTIir. 

Non  ;  je  Tai  pris,  monsieur;  mais  protestanttout  haut 
Que  je  vous  presaerois  de  partir  au  plutôt 
A  tenir  mon  serment  je  suis  garçon  fidèle: 
J'en  crois  mon  intérêt  ;  mais  sans  trahir  mon  zèle, 

^RASTE. 

Lucinde  ne  doit  pas  sitôt  prendre  un  mari; 
La  noce  est  différée. 

FROWTIN. 

On  la  fait  aujourd'hui. 
Je  ne  débite  pas  une  fausse  nouvelle  ; 
On  y  travaille  à  force  ;  et  des  filles  comme  elle 
On  ne  prépare  pas  Thymen  impunément 
Il  lui  faut  un  époux ,  ce  soir,  absolument 
Léandre,  qui  veut  fuir  ce  nœud  qui  le  menace, 
Tâche  secrètement  de  vous  mettre  à  sa  place, 
Si  vous  n'y  prenez  garde  il  y  réussira: 
Lucinde  le  seconde ,  et  s'en  flatte  déjà. 

iRASTE. 

Lucinde? 

FRÔNTIN, 

Oui,  j'en  si|îs  sûr  ;  c'est  un  tour  effroyable. 
Une  jeune  héritière ,  et  riche  autant  qu'aiitiable, 
Veut  que  de  tant  de  biens  Vous  soyez  possesseur, 
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Et€ette  même  nuit  !  Quel  chagrin  !  quelle  borreur  ! 

ÉRASTB. 

Tu  peins  oette  disgrâce  et  cette  perfidie 

Avec  des  traits,  Froatin,  qui  m'en  donnent  envie. 

FHONTIir. 

Je  suis  bien  mal-adroit;  ce  nest  pas  mon  désir, 

lÉHASTE. 

En  formant  ce  lien ,  ce  qui  me  fait  frémir 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  subir  vingt  autres  chaînes. 
Des^amis  importuns  viendront  combler  mes  peines. 
D'une  charge  leur  main  voudra  me  décorer  ; 
En  me  désespérait  ils  croiront  m'honorer, 
Disant  qu'il  faut  un  rang,  que  c'estpar  là  qu'on  brille, 

FRoarTiF. 
Ajoutez  à  cela  des  procès  de  famille; 
C'est  un  tissu  de  soins  qui  ne  finiront  pas. 

ERASTE. 

Je  ne  balance  plus  :  viens,  partons  de  ce  pas; 
Je  n'ai  que  cet  instant  pour  éviter  l'orage: 
Sauvons  ma  liberté  prête  à  faire  naufrage. 

FRairTiN. 
Oui  9  Frontin  comme  vous  est  pour  le  célibat. 
Vive ,  pour  être  heureux ,  un  homme  sans  état , 
Qui  toujours  satisfait,  san& procès,  sans  tendresse, 
Sans  femme,  sans  emploi,  sans  maître  ni  maîtresse, 
Exempt  de  créanciers,  de  soin  et  de  devoir , 
3é  levé  te  matin  pour  se  coucher  le  soir, 

Je  ne  veux  pas  ici  m'arrêter  davantage, 
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De  Lucinde  sur-tout  je  dois  fuirle  visages 
Contre  lui  ma  raison  est  un  foible  soutien  \ 
Et  si  je  la  revois  je  ne  réponds  de  rien. 

FRONTIir. 

On  vient  :  fuyons  ;  c'est  elle. 

iRASTE. 

Ah  !  Frontin,  je  l'ai  vue; 
Il  n'est  plus  tems.  | 

FRONTIir. 

J'enrage ,  et  ma  peine  est  perdue.     ! 

SCENE  V.  ! 

ÉRASTE,  LUCINDE.  , 

LUCINDE. 

Eraste ,  je  vous  cherche. 

ERASTE. 

Et  je  ne  vous  fuis  pas. 
Malgré  tout  le  danger  de  revoir  vos  appas. 

LUCINDE. 

Marton  vient  de  m'apprendre  un  secret  qui  m'enchant^ 
Léandre  est  amoureux. 

iRASTE. 

Devons? 

LUGIKD£« 

Non,  de  ma  tan  te: 
Il  aspire  à  sa  main  ;  puisse- t-îl  Tépouser  !  i 
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Mon  transportr.. 

iRASTE. 

Le  dépit  pourroit  bien  le  causer* 

LUGINDE. 

Non ,  ma  joie  est  sincère  et  doit  faire  la  vôtre  : 
Nous  en  serons,  monsieur,  plus  libres  Tun  et  l'autre. 

iRÂSTE. 

Moi ,  je  le  serai  moins  ;  rien  ne  me  retenant , 
Il  faut  que  je  Vous  aime  indispensablement 

LUGIlfDE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  crains  peu  1^  menace  : 
Votre  cœur  n'oseroit.,; 

JÊRASTË. 

Il  aura  cette  audace  : 
Le  moindre  mot  flatteur  lui  fait  franchir  le  pas  ; 
Je  TOUS  en  avertis,  ne  vous  j  jouez  pas« 

LUCINDE. 

Mais  le  respect  suivra  votre  flamme  naissante^ 

jÉaASTE. 

Oui. 

linClNJDE. 

S'il  est  vrai ,  ce  pas  n'a  rien  qui  m'épouvante, 
Eraste ,  vous  pouvez  le  franchir  hardiment  ;. 
Et  c'est  sans  badiner  que  je  parle  à  présent. 
L'amour  respectueux  flatte  plus  qu  il  n'irrite , 
Et  peut  tout  espérer,  aidé  d'un  vrai  mérite. 

\ÉRAST£. 

Vous  changeriez  de  ton  si  vous  me  connoissiez  ; 


35o  LE  SAGE  ÉTOURDI. 

Loin  d'ëcôuter  mes  vœux ,  vous  les  rejetteriez* 

Sachez  que  mon  amour  sera  d'un  caractère 

Qui  va  vous  effrayer  ;  je  dois  être  sincère  : 

Ce  feu ,  né  malgré  moi ,  va  vous  désespérer  ; 

Je  vais  dans  mes  transports  ^  je  vais^i  vous  adorer. 

LUGtllDB. 

Adorez  ;  en  amour  l'excès  jamais  n*offense. 

iétlAStfi. 

Ma  flamme  ira  pour  vous  j«mqu*à  rei^traFagaiice. 

ttJGINDS. 

Ah  !  vous  flattez  mon  cœur  par  1  endroit  le  phis  doux* 

^RASTB. 

Attendez- vous  sans  cesse  aux  accès  les  plus  fous. 

LtrClNDÈ. 

Boa  !  je  suis  pour  Tamoti»  qui  tiient  delà  manie: 
Quand  oii  m^^me  je  veux  qu'on  m'aime  à  ia  ùAiey 
Et  que  Ton  extravague. 

iRASTE. 

Eh  bien  !  en  ce  cas-Ià 
Vos  vœux  seront  remplis  :  j'extravague  déjà  ; 
Je  vais  être  constant  tfu  point  d'être  incommode^ 

Quoi  !  vmis  serez  fidde  en  dépit  de  k  mode? 
Que  tous  redoublerea  mon  estime  pour  vous  ! 

Pour  eomUe  dé  tourment  mon  cœur  sera  jaloux^ 

Ltrcijr»^. 
Jaloux? 
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iRASTE. 

À  là  fureur. 

LtJGItfDE. 

Ma  joie  est  incroyable , 
Et  ce  trait  à  mes  yeux  va  vous  rendre  adorable. 
La  jalousie ,  Erasie ,  est  le  sel  de  lamour  ; 
Il  est  fade  sans  elle,  et  n'a  qu'un  froid  retour; 
Elle  en  est,  qui  plus  est,  la  preuve  convainquante  : 
Il  fautqu'dle  soit  même  injuste,  extravagante; 
Celle  qui  ne  Test  pas  est  digne  de  mépris  : 
Plus  elle  est  «lal  fondée,  et  plu$  elle  a. de  prix« 

SCENE  VI. 

LUCINDE,   ÉRASTE,   MARTON,   FRONTIN. 

MARTON,  à  Lucinde. 
Tout  est  perdu  ;  je  viens  ^  la  tristesse  dans  Tame, 
Je  viens  pour  vous  chercher  de  la  p vt  de  madame. 

LOGIADS. 

Pourquoi? 

MART09. 

Mademoiselle,  on  n'attend  plus  que  vous; 
Lëandre  sans  délai  va  se  voir  votre  époux  ; 
Son  père  est  arrive  tout  exprès  pour  conclure; 
Madame,  du  contrat  presse  la  signature. 

ERASTE. 

Quelle  nouvelle  !  O  ciel  !  elle  glace  mes  %esïê. 
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LUCINDE. 

Toute  ma  joie  expire  à  ces  mots  foùdroyans. 
Quelle  noce  fatale  ! 

ÉRASTE* 

Ah  !  votre  effroi  me  charme^ 
Léandre  vous  déplaît  puisqu'elle  vous  alarme: 
Voilà  ce  qu'en  secret  je  brûloisde  savoir. 

LUCINDE. 

Et  voilà  ce  qui  fait  mon  juste  désespoir. 

lÊRASTE. 

Pour  rompre  ce  lien  que  votre  ame  redoute^ 
Parlez ,  j'oserai  tout ,  quelque  effort  qu'il  m'en  coule. 

tUClNDE. 

Ce  seroit  m'affranchir  d'un  supplice  cruel. 

iRASTE. 

Quel  moyen  employer? 

MARTOV. 

Mais  un  trèé  naturel. 
Vous  avez  pour  Lucinde  une  estime  très  grande; 
A  sa  tante,  monsieur ,  faites-en  la  demande  ; 
A  votre  empressement  on  pourra  l'accorder , 
Si  Léandre  sur-tout  daigne  vous  seconder. 

l'RoiTTiTr ,  bas^  à Eraste. 
Fuyez  plutôt;  prenez  vers  Paris  votre  course , 
Ou  vous  êtes  perdu  sans  espoir  de  ressource. 

MARTON. 

Le  mariage  au  fond  est  ce  qu'on  veut  qu'il  soit: 
Dans  le  monde ,  monsieur  ^  fous  les  jours  on  le  voit 
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Son  joug  est  si  léger  qu'on  le  porte  sans  peine; 
Il  autorise  même  une  liberté  pleine; 
Et  du  ton,  en  un  mot v  dont  on  vit  à  présent, 
C'est  de  tous  les  états  le  plus  indépendant. 

LUGINDE. 

Je  me  consolerois  si  j'allois  être  unie 

Au  destin  d'un  époux  dont  je  serois  chérie. 

iÉRASTÈ. 

Si  l'ardeur  d'un  amant  qui  n'adore  que  vous 
Peut  avoir  cette  gloire ,  il  est  à  vos  genoux. 

MÀRTOir. 

Pour  lecoiip  l'y  voilà. 

FRONTIN,à^AW*e. 

Quel  est  votre  délire  ! 
Que  faites-vous ,  monsieur  ? 

iRASTE. 

^    Ce  que  l'amour  m'inspire. 

LUCIHDE. 

Quoi  !  l'hymen  n'a  plus  rien  d'effrayant  à  vos  yeux? 

JÊRASTE. 

Non;  j'attends  de  luiseul  tm  bbùheur  précieux  : 
Votre  frayeur  pour  lui^..        » 

LUCINDSft 

Diminué;  et  sa  chaîne. 
Partagée  avec  vous,  me  fêta  moins  de  peine. 

Ces  mots  comblent  mes  vœux ,  et  passent  mon  espoir. 
ai.  ^3 
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MATRTOIf. 

Je  suis  charmée. 

FHoirTitr. 
Et  moi,  je  suis  au  désespoir. 

SCENE  VIL 

LEANDRE,  ERASTE,  LUCINDE,  FRONTIIf, 
MARTON. 

LJÊANDRE. 

Que  vois-je  !  quel  coup-d'œil  !  l'attitude  est  charmanW 

{àEraste.) 
Non,  demeure  à  ses  pieds;  ce  Spectacle  m'enchante:  | 
C'est  où  je  te  voulois'pour  ta  gloire  et  mon  bien.     I 

iSraste. 
S'il  tient  à  ma  défaite    il  n'y  manque  plus  rien. 

LÉAITDRE. 

Hem  !  tu  ne  pars  donc  plus? 

i^R'ÀSTE.. 

'Non,  je  t'en  remercie; 
Je  te  dois  et  ma  joieVet  Inon  être,  et^ma  vie. 

LIÊAKDRÎB.  ,       '  .  1 

Ta  fiere  indépendaiice  avec  ta  liberté 

N'est  donc  plus  un  trésor  par  toi  si  regretté? 

JÊRÀSTE. 

Non  :  j'étois  insensé»  Quelle  folie  extrême 

De  mettre  son  bonheur  dans  lïn'si  faux  système  ! 
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Eh!  peut-on  être  heureux  quand  l'ame  ne  sent  rien? 
C'est  dans  le  sentiment  qu'est  le  souverain  bien  ; 
Oui  9  c'est  lui  seul  qui  touche ,  int^^resse,  remue , 
Qui  fait  passer  du  eœur  son  charme  .dans  la  vue; 
L'amour  en  est  le  père ,  il  peut  seul  l'animer; 
Et  pour  savoir  sentir  il  faut  savoir  aimer. 

LÉAI7DRE. 

Je  suis.. 

MARTOW. 

Vous  oubliez  que  le  péril  vous  presse , 
Et  que  pour  vous  unir  madame  attend  sa  nièce. 

Une  juste  frayeur  succède  à  mon  transport. 
Etiante  et  ton  père... 

LÉANDRE. 

A  présent  je  suis  fort. 
N'appréhende  plus  rien  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

ÉRASTE. 

Ton  hymen... 

Li  Air  DEC. 

Je  le  Tomps  pou^r  conclure  le  votre. 
Du  succès,  mes  amis,  je  ne  dois  plus  douter, 
EUante...  Elle  vient 

Je. vais  me  présenter. 
L4A^i>Re- 
Moderje  ttn  peu  raideur  qui  4e  ton  cœur  s'empare  ; 
Il  faut  qu'à  ton  av«u  mon  esprit  la  prépare. 

23. 
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Eloignez-vous  tous  deux  pendant  quelques  instans; 
Et  vous  reparoîtrez  quand  il  en  sera  tems. 
A  mon  pere^  Marton ,  va ,  dis ,  sans  plus  attendre. 
Qu'il  est  iei  par  moijsuppUé  de  se  rendre. 

SCENE  VIII. 

ELIANTE,  LEANDRE. 

iLIAKTB. 

Votre  père ,  monsieur ,  qui  vient  de  me  parler , 
Ma  dit  que  votre  cœur  devoit  lui  révéler 
Un  secret  devant  moi  d'une  importance  extrême. 
Quel  est  donc  ce  secret  qui  m'étonne  moi-même, 
Et  suspend  le  contrat  que  mon  ordre  a  pressé, 
Quand  on  doit  je  signer  et  qu'il  est  tout  dressé? 

J'ai  pris  ici  tantôt  soin  de  vous  en  instruire. 

ÉLIA^IXTE.  ^ 

Il  m'est  donc  échappé  :  daignez  me  le  redire. 

LlliJfDRE. 

Volontiers.  Je  me  plais  à  vous  le  répéter: 

C'est  mon  ardeur  pour  vous ,  que  rien  ne  peuT;  domtei 

Pliante. 
Rappelez-vous,  monsieur,  que  je  l'ai  condamnée  ; 
Que ,  par  honte  pour  vous ,  je  vous  l'ai  pardonnée , 
Et  qu'un  pareil  secret doitétreeiïseteli.  - 
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LIÊANDRE. 

Non,  mes  feux  sont  trop  beaux  pour  rester  dans  Foubli. 
Cet  amour  est  ardent  autant  qu'il  est  sincère  ; 
Et  je  veux  qu'il  éclate  en  présence  d'un  père. 

%éLIANT£. 

Ah  !  je  vous  le  défends. 

JjÉJLTXJyHE. 

Je  ne  puis  obéir: 
Pour  le  lui  décliârer ,  je  l'ai  fait  avertir. 

Pliante. 
Pouvez- vous  à  ce  point  porter  l'extravagance? 

Je  fais  plutôt  par  là ,  je  fais  voir  ma  prudence  ; 
Et  mes  désirs  sont  tels  qu'il  les  approuvera , 
Et  qu'à  me  rendre  heureux  il  vous  engagera. 
Il  s'avance  ;  et  je  vais. . . 

lÉLIAjDTTE. 

Arrêtez,  je  vous  prie. 
A  quoi  m'expose  ici  sa  folle  étourderie  ! 

SCENE  IX. 

ORONTE,  LEANDRE,  ELIANTE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  soyez  juge  entre  madame  et  moi. 

OHOISTE. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  Mon  fils  ,  explique-toi. 
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LlâANDRE. 

Pour  elle ,  dans  ce  jour  mon  ame  est  pénétrée... 
Non^  ne  le  croyez  pas.  Sa  raison  égarée... 

LÉAITDRB. 

Mon  père ,  dans  mes  vœux yous  dcvet  m'approuver. 
Ma  raison  est  très  saine  ;  et  pour  vous  le  prouver, 
De  la  plus  vive  ardeur  je  brûle  pour  madame; 
Et  cette  passion  tient  si  fort  à  mon  ame 
Qu'on  ne  peut  Fen  tirer  sans  m*arracher  le  jour. 
Doit-elle  s  offenser  d'un  si  parfait  amour  ? 

ORONTE. 

Je  suis  surpris!  Commentl  Tu  n'aimes  paft  sa  nièce? 

LEANDRE. 

Un  autre  la  recherche ,  un  autre  a  sa  tendresse; 
Et  madame  est  plutôt  le  choix  qui  me  convient. 

ÉLiJLUfTEy  à  Oronte. 
N'écoutez  pas ,  monsieur,  les  discours  qu'il  vous  tient 

ORONTE. 

Pardon  ;  mais  je  fais  plus,  j'y  donne  mon  suffrage. 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  mon  fils  fut  si  sage. 

ÉIsIJlNTE. 

Vous  l'approuvez ,  monsieur  ? 

OROWTE. 

Madame ,  tout-à-fait. 
11  ne  pouvoit  jamais  faire  un  choix  si  parfait. 
Son  amour  trouve  en  vous  esprit,  beauté,  sagesse; 
Tout  ce  qui  peut  flatter  et  fixer  sa  jeunesse. 
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Vous  Tentendez,  madame.  Ab!  quel  père  charmant! 
J*étois  bien  sûr  d'avoir  spn  applauddf  $f)n^ent 

A  Lé^pc^e ,  monsieur ,  Lucinde  e^t  ^e&tinée, 

Eraste  peut  lui  seul  la  rendre  fortunée. 

Eraste  est  digne  d'elle. 

liiAITDRE. 

Il  l'aime. 

Il  n'en  est  rien  : 
Pour  croire  ce  prodige ,  on  le  connoît  trop  bien. 

LÉANDRE. 

Posséder  votre  nièce  est  le  bien  qu'il  désire  : 
Lui-même  qui  paroît  peut  mieux  vous  en  instruire. 

'    SCENE  X. 

ORONTE,  ERASTE,  LEANDRE,  ELIANTE, 
LUCINDE ,  FRÔNTIN ,  M ARTON. 

JÊRÀSTB. 

Oui ,  mon  bonheur  dépend  d'être  votre  neveu: 
Jugez  de  mon  amour,  puisqu'il  fait  cet  aveu. 

ÉJjIJlNTE. 

n  m'étonne  en  effet  !  Que  ma  nièce  prononce; 
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Mon  sentiment  sera  conforme  à  sa  réponse. 

OROITTE. 

Elle  doit  le  choisir  ;  mais  à  condition 
Que,  pour  mieux  cimenter  cette  heureuse  union, 
Il  va  prendre  une  charge ,  et  remplir  son  mérite. 
L'état  y  doit  gagner  ^  et  tout  l'en  sollicite. 

iRASTE. 

Pour  obtenir  sa  main ,  à  toiit  je  me  soumets. 

L]£ ANDRE,  à  Lucinde. 
La  France  vous  sera  redevable  à  jamais. 

ÉLiANTE,  à  Lucinde. 
Acceptez-vous-, monsieur?  Rompez  donc  ce  silence; 
Répondez. 

LUCINDE. 

Ma  tante...  Oui,  pour  le  bien  de  la  France. 
liEANDRE,  à  Eliante. 
Ce  miracle  pourtant  c'est  moi  qui  l'ai  produit  ; 
De  cette  tête  folle  il  est  le  sage  fruit. 
J'attends  de  cet  effort  la  juste  récompense: 
Elle  est  en  votre  main.  Votre  ame  encor  balance? 
Mais  vous  ne  pouvez  plus  reculer  mon  bonheur; 
Mon  père ,  mon  amour ,  tout  parle  en  ma  faveur. 

OROWTEj  à  Eliante. 
Formez  ce  double  nœud. 

iLÏANTE. 

Le  puis-je  avec  décence? 
Laraison... 
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LiANDEB. 

£st  pour  moi. 

Pliante. 

Le  peu  de  convenance..  > 

OROITTE. 

La  diffërenee  d'âge  est  foiUe  entre  vous  deux. 

Pliante. 
Et  d'un  second  hyraen  le  ridicule  af&eux. 

LÉANDEE. 

D'une  humeur  trop  se'vere,  oh!  yoi:^s  donnez  des  preuves. 
Je  vous  demande  grâce  au  nom  de  tant  de  veuves... 

OEONTE. 

Sans  vous  qui  l'arrêtez ,  mon  fils  va  se  perdre. 

LléANDEE. 

Oui. 

OEONTE. 

Je  VOUS  supplie  en  père ,  et  vous  presse  en  ami. 

L]éANDEE. 

Joignez-vous  tous  à  moi. 

LUCINDIÇ. 

Pour  e'viter  ce  blâme, 
Ma  tante ,  rendez- vous. 

IBRASTE,   FEONTIN,    MAETON. 

Rendez-vous  donc,  madame. 

ELIAITTE. 

Vous  donnez  tous  l'alarme  à  mon  cœur  agite'. 

LEANDRE. 

Madame ,  épousez  moi  par  générosité. 
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Rien  ne  peut  le  sauver  que  votre  main  offerte. 

ÉhllLlUTÉ. 

Je  la  lui  donne  ckoncponr  éviter  sa  perte. 

Vous  y  venez  pourtant  \  en  vaip  voua  r^^isti^  ! 
Je  vous  l'avois  bien  dit  que  vous  m'épouseriez. 
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"      EXAMEN  . 

DU  SAGE  ÉTOURDI. 

JL'auteur  fut  d'abord  très  embarrasse  pour  trouver 
un  titre  à  cette  pièce  :  l'ayant  conçue  et  exécutée  sans 
avoir  une  idée  bien  nette  des  caractères  qu'il  vouloit 
peindre,  ily  régnoit  un  vague  qui  le  mettoit  presque 
dans  l'impossibilité  d'indiquer  sa  véritable  intention. 
Quel  devoit  être  le  personnage  principal?  étoit-ce 
l'égoïste  Eraste?  étoit-ce  l'étourdi  Léandre? 

~  La  pièce  fiit  donnée  pour  la  premiers  fois  sous  le 
nom  de  la  Comédie  sans  Tïtre,  ensuite  elle  prit  celui 
de  V Indépendant;  bientôt  après  ^  Boissy  voyant  que 
le  rôle  de  Léandre  produisoit  plus  d'effet  que  celui 
d'Eraste^  il  appela  définitivement  son  ouyrsige  le  Sage 
Etourdi.  Qe  dernier  titre  ne  yaut  pas  miqux  que  les 
précédens  5  il  a  le  défaut  de  ne  pas  présenfef*,une  idée 
nette  :  l'auteur  veut-il  parler  d'un  étourdi  qui  est  en 
même  tems  sage>  ou  d'un  étourdi  qui,  sans  s'en  dou- 
ter, agit  sagement?  Après  avoir  lu  la  pièce  on  ne  se 
trouve  guère  en  état  de  décider  entre  ces  deux  inter- 
prétations ;  ce  qui  prouve  que  la  conception  première 
manque  de  suite  et  de  vérités 

Léandre,  destiné  à  épouser  Lucinde ,  devient  amou- 
reux de  la  tante  de  cette  jeune  personne,  et  attend  le 
jour  même  où  son  mariage  doit  se  faire  pomr  déclarer 
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son  amour  :  voila  une  ëtourderie  un  peu  forte.  Cepen- 
dant le  héros  ne  doute  de  rien  ;  îl  a  pense  à  pourvoir 
Lucinde;  et,  pour  remplir  ce  procédé,  il  a  jeté  les 
yeux  sur  Eraste ,  homme  plus  âgé  que  lui ,  qui  s'est 
fait  un  système  d'indépendance  peu  différent  de 
régoïsme.  Ce  personnage  ne  veut  aucun  emploi,  quoi- 
qu'on reconnoisse  en  lui  les  plus  grands  talens  ;  il  ne 
vit  que  pour  lui  ;  sa  doctrine  est  de  fuir  ce  qui  le  gêne 
et  ce  quiVennuie,  de  ne  prendre  pour  règle  que  son 
repos,  et  pour  loi  que  sa  fantaisie.  Par  un  hasard  fort 
heureux,  l'indépendant  Eraste  devient  amoureux  de 
Lucinde  ;  celle-ci  répond  k  son  amour,  et  le  préfère 
'  a  un  jeune  homme  :  ainsi  tous  les  projets  de  l'étourdi 
s'accomplissent  sans  qu'il  se  donne  beaucoup  de  peine. 
Iln'y  a  plus  qu'une  difficulté  à  surmonter,  c'est  de 
vaincre  la  répugnance  de  là  tante  a  donner  sa  main  à 
Léandre  ;  mais  dans  les  comédies  ces  sortes  d'obstacles 
n'arrêtent  pas  long-tems  :  tous  les  autres  acteurs  étant 
d'accord  se  réunissent  contre  Eliante,  qui  cède  k 
leurs  instances  et  peut-être  à  un  penchant  secret. 

Si  de  l'ensemble  de  celte  pièce  on  passe  aux  détails, 
on  ne  sera  guère  plus  satisfait.  Aucun  incident ,  aucun 
obstacle  ne  suspend  réellement  les  évènemens  :  tout 
est  l'effet  du  hasard ,  ou  se  passe  en  explications  dont 
le  spectateur  prévoit  le  résultat.  Dans  le  premier  acte, 
Léapdre  est  prêt  a  déclarer  son  amour  a  la  tante  ;  une 
visite  interrompt  cet  entretien  ;  et  l'acte  finît  sans  que 
la  pièce  ait  fait  un  pas.  Les  explications  du  second  acte 
sont  plus  agréables  et  plus^dramàtiques  ;  il  y  a  de  l'es- 
prit, de  la  légèreté,  et  de  la  grâce  dans  la  déclarationf 
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d'amour  de  Léandre,  dans  sa  scène  avec  Eraste,  et 
dans  Fentretien  de  ce  dernier  avec  Lucinde.  Le  dé~ 
nouement  n'est  pas  amené  avec  beaucoup  d'art  ;  ce- 
pendant quand  on  a  pu  se  prêter  aux  invraisemblances 
qui  précèdent,  on  passe  facilement  sur  la  dernière, 
qui  du  moins  est  rapide,  et  ne  laisse  presque  pas  le 
tems  de  la  réflexion. 

Cette  pièce  n'eut  aucun  succès  dans  sa  nouveauté; 
elle  a  reparu  depuis  que  le  goût  de  la  bonne  comédie 
a  dégénéré,  et  s'est  maintenue  au  théâtre  malgré  tous 
ses  défauts.  Le  style  est  vif  et  rapide  ;  et  cette  qualité  y 
si  nécessaire  au  théâtre,  ferme  les  yeux  du  spectateur 
5ur  les  négligences  et  les  incorrections. 


riN  DE  L  EXAMEN  DU  SAGE  ETOUllDI. 


LE  BABILLARD, 

COMÉDIE  EN  UN  ACIiE  (ET  i^f  ViE^jÇ ,  . 

DE  BOISSY,      "   '  • 

Représentëe'pbtir^a^èittiet'e&&'  ^*  : 
le  i6  juin ^1725*      J     'T  •  I  /   ■ 


ACTEURS. 

LÉANDRE ,  babillard  et  amant  de  Clarice. 

YALE RE,  parent  de  Lëandre  et  son  rival. 

CLARIGE ,  jeune  veuve. 

CÉPHISE,  tante  de  Clarice. 

D APHNÉ ,'  voisine  de  Clarice. 

HORTENSE,  sœur  de  Daphné. 

ISMENE,  amie  de  Cëphise. 

MÉLITE,babaiarde. 

DORIS,  autre  babillarde. 

NÉRUÎE ,.  suivante  de  -Clarice. 

LA  FLEUR,  laquais,:  .  . 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Clarice. 


LE  BABILLARD, 

comédie: 

SCENE  PREMIERE.  ' 

Je  sors  d*2^yi?ç  ]L.^ajqdreM.Àb  !  <JjU^.l  hoaime  ennuyçux  ! 
Je  n'en  pui^,p|u;S;  je  sen^^^^  j^j4  de  tjête.affreux. 
Il  n!a  poiflt  àépftrlé  pepdaat  pfte,-b^       ^^Itiierp., 
Pari Wî*JÇl^,.|ïJ^^,ftn;iÇ  vje«^  d^^'er^  4^(^11^.6^/ 
Sous  le  pré.^èxtç  hjeur^ux.^'^Vifie  ponipaission'    , 
Dont  j'ai  su  le  charger.     ,      '        '.  , 

!•  i:  r  i:i-.  i ,;     W  f^iUpi*  s^ns  façon 
Lui  donnai;  SQB.çppgé»  Sij'ayoi^  été  crue^        . 
Vous  l'auriez  fait ,  madajn.iç  ,.à  la  première  vue. 
Sa  langue  est  justement  un  claquet  de  moulin 
Qu'on  ne  peut  arrêter  sitôt  qu  elle  est  en  train  ; 
Qui  babille,  babille,  et  qul^'un  flux  rapide, 
Suit  indiscrètement  la  chaleur  qui  la  guide; 
J)e  guerre,  de  combats,  cent  fois  vous  étourdit, 
ai.  a4 
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Et  f  ëpete  Tingt  Ifbis  be  qu'il  a  déjà  dit  ; 

Dit  le  bien  et  le  mal  sans  voir  la  conséquence , 

Et  de  taire  un  sddrei  ignore  la  science. 

CLARICE. 

Tu  le  peins  assez  bien. 

IfÉRINE. 

Oui ,  j'ose  mettre  en  fait , 
Madame ,  qu'un,  baiyard  e^t  toujours  indiscret 
Et  vain.  Tel  est  lesprit  de  notre  capitaine. 
Quoiqu'il  ne  Tienne  ici  que  de  cette  semaine , 
Ce  tems  me  semble  un  sieéle;et*jè  tt*einble  aujourdlm 
Que  vous  n'ayiez  dessein  de  vous  unir  à  lui , 
Etant  si  diffe'rens  d'humeur ,  de  caractère. 
Clarîce ,  honnéàr  du  sexe ,  a  le  don  de  se  taire  ; 
Exempte  du  défatit  '((iiî  noua'  est  té^rbdhte ,  /' 
Et  dont  monirfetrr  Li^âifïdfe  ^st  si  forrèntîch^}  '; 
Pour  moi  je  trodverôîè  son  pkrèAt  pt^ëféï^able  : . 
Valere  est  le  plus  jètihé  et  \^.  p\iii  ràii^onnablè  ; 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  parle  pra,éôîïiiiié  Vôtisr. 

étVRÎCE. 

Nérihe,  je  veux  bien  l'avouer  entre  nous, 

Je  pensé  comme  toi.  Tout  ce  qui  ni'émbkrralsse, 

Je  (fiépènd$  de  ma  tante.        ''*'  '     * 

'         i  ;      -  '      Eh!  ma:dàme,  degfacc, 

N'étésvbùs  pas  veuve?  '    *; 

'  ^CtARtcE. 

i    ■■    ■   ■•  "         *    Oui;  mais  JB  dois  ménager 
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Cette  tante  qui  m'aime  et  veut  m'avantager  : 
Tu  sais  i|ixe  j'eia  attends  un  fort  gros  luiériis^^ 
Je  ne  puis  faire  un  choix  sans  avoir  son  suffrage; 
Et  malheureusement ,  sans  l'avoir  jamais  vu , 
Céphise  pour  hésbndre  ai  Tesprit  p? éveau*    : 
Ismene  ^son  amie  y  avec  gtaaid  étalage,  . 

En  a  fait  uniportrait  Gomme>  d'un  pets^nàlige/ 
Distingué  dalâslaE^en^,  et.-^î:^  I>QUi^  sa  valeur, 
Doit  bientôt  d  une  place  étrÊri&âtigQtiYQrmtir.  ' 

Valeré  est  officier^  brigue  la  même  place^ 
Et  peut  égatement  obtenu"  cette  grace^  "    *      y 
Quand  naçme  le.contrairè'kfr^Vé'toit  éùàn,  "*  ' 
Pourrezrvous  épouser ./l  ^'^      "- 

GLARIGS. 

Mon  cœur  est  incertain. 

Et  moi ,  si  pour  époux  vous  acceptez  Léandre, 
ie  qiihiédUtû^t ,  sans  ptfis.loog^tetna  d:t;t)9adi*9« 
Quel  maître  !  il  voudroit  seul  parler  dans  le  logis  I 
Ce  seroit  un  lyrwi  i^Ui  f  Xmtî^.ynir  assis , 
Ustirpefohinos  droits  y  quiifepoitnoUw  offiç^i 
Et  jeii»opit©is  plutôt  ^uç.tt4a?4^àrSQn.i?eryic^: 
11  me  seroit  trop  dur  de  garder  mes  discours , 
De  m  pouîvaitifien  dire^  f^l^'éQi»^^'^  lov»jiOOT3. 
Un  grand  parleur,  madame,^st  un  monstre  en  ménage; 
Et  ce  »>»t  que  poçr  noiis  Qu  «Jrtiaif  W  bafc^agç. 

M- 
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CLARIGE. 

Que  yeux-tu  que  je  fasse  en  celte  occasion , 
Dis? 

NARINE. 

Il  faut  VOUS  armer  de  résolution , 
Sortir  en  même  tems  de  votre  léthai^ie, 
Agir ,  faire  parler  une  commune  amie  :  - 
Par  exemple,  Daphnë ,  qui  dans  cette  maisoài 
Occupe  un  logement. 

CLARICE. 

Squs  un  air  assez  bon 
Elle  a  Tesprit  nialin.  J'ai  plus  de  confiance 
Dans  Hortense  sa  sœur. 
iriRiiTE^  voyant paroltre  Daphné  et  Hortense. 

L'une  et  l'autre  s'avance.* 


SCENE  IL 

CLARICE ,  DAPHNÉ  ,  HORTENSE  ,  NÉRINE, 

DAPHNii,  à  Giariceé .  ..:  i  . 
Quoi  !  Vous  vous  maries  et  ne  m'en .^î tes  rien, 
A  moi'y  chère  voisiné!...  Oh!  ûela  Q*<est<pas  bien« 

■'  'Cii^-RICE;''-  (["  .î  h 
Mais  vous  me  surprenez 'av(sc'Cette;nouvelle  ! 

A.qiioi  bon  le  cacher  ?  Soyez  plus^naturelle  : 
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Vous  tortez  du  veuvage,  il  n'est  rien  de  plus  sur. 

CLA.R1CE. 

Qui  peut  vous  l'avoir  dit  ? 

DAPHNÉ. 

Votre  mari  futur. 
Dès  demain  au  plus  tard  vous  épousez  Lëandre. 

HORTBNSE,  ^  C/ance. 

C'est  un  bruit  que  lui-même  a  grand  soin  de  répandre: 
Ce  n'est  plu&  un  secret. 

NiÉRiNE,  a  part* 

Il  est  bon  là ,  ma  foi  ! 
CLAHiGE,  à  HoTiense  et  à  Daphné. 
Vous  ét€|s  là-dessus  plus  savantes  que  moi. 
Je  sais  pour  m'obtenir  qu'il  fait  agir  Ismene; 
Mais  je  ne  croyois  pas  la  ^hose  si  prochaine. 
Lëandre  le  premier  auroit  dû  m'avertir^ 
Et  la  seule  raison  m'y  fera  consentir. 
Comme  mon  cœur  rejette  au  fond  cette  alliance , 
Vous  devez  l'une  et  Tautre  excuser  mon  silence. 
J'ai  même  appréhen^  qu'avec  juste  raison 
Daphné  ne  badinât  ci'une  telle  union  ; 
Et ,  pour  preuve  qu'ici  j^agis  avec  franchise , 
Je  vous  prie  instamment  d'en  parler  à  Céphise 
Pour  la  faire  changer  de  résolution. 
Je  ne  vous  aurai  pas  peu  d'obligation. 

HORTENSE. 

Dès  que  je  la  verrai ,  fiez-vous  à  mon  zèle , 
Comptez  que  je  ferai  mon  possible  auprès  d'elle. 
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Ecoutez  cependant.  J«  dois  vous  avertir 
Que  Lëandre  chez  moi  Ta  iMientôt  rei^nic  : 
S*il  nous  rencontre  ensemUa... 

HËRINE. 

Eh  1  VjOus  n  ATea  que  fiurc 
De  vous  presser,  sachant  qu^l  est  flon  caractère. 
Il  est  chargé  pour  vous  d'une  commission; 
Mais  il  ne  quitte  pas  sitôt  une  maîa^n  : 
Il  dit  toujours ,  Sa  sors ,  et  toujoursn  demeure; 
Ne  parlât41  qu^au  «uissev,  il  lu  i  faut  plus  d'une  heure. 
Ce  remarquable  trait  l'ayez- vous  oublié?^ 
A  dîner  l'autre  jour  quand  vous  l'aviez  prié 
Il  fut  voir  k  matin  Doris, grande  parleuse, 
Puis  Malittt  siâtrvîiit  «  ^a^tre  insigne  cau$«use  : 
Le  trio  de  jaser  Et  ai  bî<m  don  devoir 
Qu'il  ne  se  sépara  qu'à  cinq  beiures  <lu  Soir. 
Il  jftSiehoitei>cor.,i»i  le  di&crac  Léasidre 
îf  avôit  appf  éfa^jodi^  de  se  trop  faire  attendre  ; 
Croyaot  s<f  mf^tire  à  iabl^^  il  vint,  J'^o  fti  bien  ri , 
Une  grosse  heure  après  qu'on  en  éWit  soirtî. 

Le  ixmi  est  singulier  ! 

«OBTi!irâE,  à  Néfino. 

S'il  06  irpuLToit  personne? 

Pour  plus  desùi^ete^  depéchons^nous^ ma  bonne: 
Partons. 
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HOHTEJTSE,  à  Ctarice. 
Ma  sœur  et  moi  uous  allons  au  Palais^ 
Où  nous  avons  affaire. 

CLARICE. 

£t  moi  dans  le  Marais , 
Voir  ma  tante ,  et  savoir  au  vrai  ce  qu'elle  pçnse 
D'un  hymen  pour  lequel  j'ai  de  Ja  répugpapçe. 

DAPHNii ,  entendant  du  krnU  en  dehçrs. 
Quelqu'un  mon  te.  ••  C'est  lui  ;  car  j'eutendsparlerhaut*^ 
(  morUmnt  à  Clariae  et  à  Horieme  une  sortie  op- 
posée  au  côté  par  lequel  Léandre  doit  efrirer*) 
Sortons  par  ee  e6té ,  sauvon$-Qou^  au  platQt. 
{elle  sort  avec  Clarioe  et  HoHen$e*y 
jn  inijx  M  ^s^ds. 
Il  a  de  babiller  une  fureur  extrém^e  ^ 
Jusque^à  qu'étant  seul  il  pse  av^Q  lui-^méme. 

SCENE  III. 

LEANDRE,NERINE. 

lié Aif  PAS,  àpart^  sans  voir  d'abord  Nérine. 
Non ,  rien  n'est  plus  piquant  qu/ç  de  courir  ,4' »ller , 
Sans  rencontrer  personne  à  qui  pouvoir  parler: 
Quand  on  trouve  les  gens,' on  raisonne ,  Ton  cause , 
On  s'informe ,  et  toujours  on  apprend  quelque  chose  ; 
Et  ne  dit*on  qu'un  mot  au  portier  du  logis. 
Cela  vous  satisfait  ;  et  comme  le  Marquis 
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Me  disoit  rautk*e  jour  en  allant  chez  Julie*. • 

A  qui  parle  monsieur? 

E^ANDRE. 

C'est  toi?...  Bon  jour ,  ma  mie. 
Comment  te  portes*tu  ?...  Fort  bien  ?•..  J'en  suis  ravi! 
Ta  maltresse  de  même?  et  moi  fort  bien  aussi. 
Elle  m'avoit  prié  d  aller  voir  Isabelle 
De  sa  part  ;  mais ,  morbleu  !  personne  n'est  chez  elle, 
Pas  le  moindre  laquais:  j'ai  trouvé  tout  sortie 
Et  je  suis  revenu  comme  j'étois  parti. 
Hier  encor,  hier  je  courus  comme  un  diable, 
Secoué,  cahoté  dahs  un  fiacre  exécrable. 
Au  faubourg  Saint*Marceau  j'allai  premièrement; 
Des  Gobelin^  ensuite  au  faubourg  Saint-Laurent; 
Du  fau  bourg Sàint-Laiirénl, sans  presque  prendre baleil 
Au  faubourg  Saint-Antoine  et  tout  près  de  Vincenne; 
Du  faubourg  Saint*Ântoine aufaubourg Saint-Denis; 
Du  faubourg  Saint- Denis  dans  le  Marais;  et  puis 
En  cinq  heures  de  tieilis  faisant  toute  la  ville, 
Je  revins  au  Palais ,  et  du  Palais  dans  Tlsle; 
Delà  je  vins  tombier  au  faubourg  iSaint-Germain  ; 
Du  faubourg  Saint-Germain...  . 

N lÎRiNK ,  ai^ec  volubilité.    - 

J'ai  couru  ce  matin, 
Et  de  mon  pied  léger ,  jusqu  ati  bout  de  la  rue  ; 
De  la  rue  au  marché;  puis  je  suis  revenue. 
Il  m'a  fallu  laver ,  frotter,  ranger ,  plier; 
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J*ai  monte ,  descendu  de  la  cave  au  grenier , 
Du  grenier  à  la  cave ,  arpente  chaque  étage; 
J'ai  tourné ,  tf^acassé  ;  fini  plus  d'un  ouvra^; 
Pour  madame  et  ppai^inoî  fait  chauffer  un  bouillon. 
J'ai  plus  de' trente  fois  fait  toute  la  maison, 
Pendant  qu'un  cavalier ,  que  Léandre  on  appelle, 
A  causé,  babillé,  jasé  tant  auprès  d'elle 
Qu'elle  en  a  la  migraine ,  et  que  pour  s'en:  guérir 
Tout-à-l'heure ,  monsieur ,  elle  vient  de  sortir. 

Vous  devenez ,  ma  fille ,  un  peu  trop  familière , 
Et  toutes  ces  façons  ne  me  conviennent  guère. 
Si  je  ne  respectois  la  maison  où  je  suis, 
Parbleu  !  je  saurois  bien...  Profitez  de  l'avis  ; 
Et  parlant  à  des  gens  qui  passent  votre  sphère , 
Songez  à  mieux  répondre ,  ou  plutôt  à  vous  taire. 

IfÉRINE. 

Le  silence  est  un  art  difficile  pour  nous , 
Et  j'^irai  pour  l'apprendre  à  l'école  chez  vous. 

LlîàlSrDRE. 

À  Clarice  tantôt  je  dirai  la  manière 
Dont  tu  reçois  ici  ceux  qu'ell^e  considère  ; 
Et  tu  devrois  savoir  qu'en  la  passe  où  je  suis 
On  doit  me  ménager,  et  qu'eu  un  mot  je  puis 
Faire  de  t^ maîtresse  une  tçès  haute  dame. 
Et  qu'aujourd'hui  peut-être  elle  sera  ma  femme; 
Que  je  dois  obtenir  un  important  emploi. 
Ayant  avec  honneur  servi  vingt  ans  le  roi  ; 


38o  LE  BABILLARD. 

A  cinq  heures  du  soir...  quatorzième  du  mois... 
L'affaire  fut  très  vive,  et  jy  fis  des  merveilles. 
Alidor  y  laissa  Fume  de  ses  oreilles  : 
Il  a  joué  depuis  jusqu'à  son  régiment , 
Autrefois  colonel  et  commis  à  présent 
Connois-tu  pas  sa  femme  ?  elle  est  encor  piquante  ? 
J'étois  hier  chez  elle  où  j'entretins  Dorante. 
As-tu  vu  la  maison  qu'il  a  tout  près  de  Caên  ? 
Elle  est  belle  !  Je  vais  t'en  faire  ici  le  plan 
En  deux  mots... 

VALERE. 

Mais,  monsieur,  vous  battez  la  campagne, 
Et'vous  êtes  déjà  bien  loin  de  l'Allemagne... 
Quant  au  gouvernement  le  succès  montrera 
Si  j* ai  de  bons  amis. 

LÉ  ANDRE. 

Oh  !  je  t'arrête  là. 
Des  amis,  des  patrons  ^  j'en  ai  de  toute  espèce; 
Frippons ,  honnêtes  gens ,  tout  pour  moi  s'intéresse. 
Je  fais  agir  sous  main  le  chevalier  Caquet, 
Lisimon  Tintrigant ,  et  Damon  le  furet 
Qui  se  fourre  partout,  à  l'état  très  utile  , 
Officier  à  la  cour ,  espion  à  la  ville. 
Un  jeune  abbé  qui  fait  et  le  bien  et  le  mal , 
Du  sexe  fort  aimé.  J'aurai  par  son  canal 
Une  lettre  aujourd'hui  d*une  certaine  dame 
Qui  connoit  le  ministre  et  peut  tout  sur  soname, 
Parentede  Cloris...  Je  ne  dis  pas  son  nom  : 
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Il  faut  avoir  en  tout.de  la  discrétion. 
Chez  ellece  matin,  sans  plus  Ipng-tems  remettre , 
L'abbé  doit  vkt  mener  pour  avoir  cette  lettre. 

VAh^REj  àjj{art 
Parente  de  Çloris...  C'est  Constance ,  ma  fo^  ! 
Elle  est  fort  mon  amif ,  et  fera  tout  pour  moi. 
Il  m'a  très  à  propos  rappelé  son  idée  ; 
Il  le  faut  prévenir. 

LéAirURE. 

La  cbose  est  décidée  ; 
Et  quand  même  la  cour,  par  un  coup  de  bonheur, 
De  Quimpercorentin  vous  feroit  gouverneur,  ^ 
Je  n'en  serois  pas  moins  le  mari  de  Clarice  ^ 
Car  sa  tante  m'estime. 

..VALSllEt 

Elle  vous  rend  justice. , 
Votre...  . . 

, .  Votre  ?M.  Ecoutez ,  c^Mrjeparle  Je  mieux. 
y>LER|:. 
Dites  ençoTf  plus.  . 

'^Ta^'es.qu'im  envieiuti 
N'ayant  pas  comme  m^i  ledpn  de  la  parole , 
ToQ  CjQ^^r  en  est  jaloux,  et  cela  te  désole. 
Dem^  çoiaplexjioa  je  ;parle;  peu  pourtant  ;     , 
Et  si  j'^Qi;s  voulu  me^re  au  jour  mon  talenj; , 
Mieux,  quç:  ipon  av^catj'aurois  plaide  cnoi^-méoie 
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Mes  causes ,  quoiqu'il  soit  d'une  ddquèncéextrême, 
Car  il  dit  ce  qu'il  veut  ;  tt  «t  orateuif  ikë. 
Sur  sa  langue  les  mots  s'arrangent  k  son  gré. 
Sa  volubilité ,  qtrr  n'a  point  de  pareille , 
Est  un  torrent  qui  part  et  ravage  Foreille  ; 
Et  je  ne  vois  personne  au  Palais  aujourd'hui 
Qui  parle  plus  long-tems,  ni  plus  vite  que  lut. 

VALER£. 

Oh  !  sur  lui  vous  auriez  remporté  la  victoire  : 
Je  ne  balance  pas  un  moment  à  le  croire. 

îiÈAÎrnRB'.  '     •',-•'     .' 
En  vaitl  tû  penses  rire,  eh  vain  tti  crois Taill». 
Sois  instruit  que  tout  cède  au  talent  de  parler; 
Et  sache  qu'en  amour  aussi' bien  qu^en  affaire, 
La  langue  fut  toujours  une  arme  nécessaire. 
Par-lk  Von  persuadé ,  et  Pon  se  fait  aimer: 
On  méprise  ces  gens  qui  lents  à  s'exprimer, 
Hésitant  sur  un  mot  qui  dans  leur  bouche  expire, 
Font  souffrir  l'auditeur  de  cé  qu^ils  veulent  dire. 

Moi,je  crois  qu'en  affaire  aussi  biédqti'léil'âhiotirs, 
Agir,  quand  il  le  faut;  Sraiir  mieux  que  les  discours. 
Le  trop  parler,  tndnsïein*^  souvent  nous  est  contraire. 


"Ah 


z-ÉkiirrnE. 


^ti,j 


Vous  jasess  cependant  pi u^ijù'â  votwôrdîiSaire... 
Pour  m'oï,  jVrtîcûlôis incB  mbls  avaoîrt  le  tetiis, 
Et  m'expliquois  si  bièii  à^l'âge  de  trois  ans 
Qtf  ètitetidan  t  m  es  discoiiris ,  qui  passoieitf  ma  portée, 


SCENE  IV.  383 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  ma  grand'mere  enchantée 
Me  prit  entre  ses  Ijfras.;. 

VAL  £  R  E ,  voyant  venir  La  Fleur. 

Quel  est  donc  ce  laquais  ? 

SG;EN;E.V.  ^ 

LEANDRE,  VAI^ERE,  LA  FLEUR, 

Monsieiir  l.'#fobé  m'ënvç^e }  il  vous  altjepd^ . 

,    .    ^    .   'î  ,     .   .  •  ;  ..  ,  J'y.vaisk... 

(  La  Fleur  fait  quelques  pas  pour,  s'en,  alMr»  et 

Léandre  coi^^ué^^Qn:discours  à  ralereJ) 
Puis  me  tint  ce  propos^  .  j 

VAL  ERE,  lui  vmnfa^t  La  Fleur. 

.  .  Le. voilà  qui  ^çrn^re^^ 
LA  FLMv  fi  j  revenant  sur  sespf^y^.^  f^éç^        . 
Monsieur,  il  va  sortir;  dépêchez.        [, 

.;   ,.     .       ,,    ...t    /,       TwtTà-rheure, 

'  .'.  t     'j  ki  *  '      ,      .î    !  .i.(   1*.  i  >  !>>•<  t  f**[\-^*  i  i  i 
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SCENE  VL 

LEANDRE,  VALERE. 

LiANURB. 

La  bonne  femme  donc ,  j'ai  son  discours  présent  * 
Ce  qu'on  retient  alors  reste  profondément: 
Cest  une  cire  molle  où  tout  ce  qu'on  applique 
S'écrit...  Si  comme  moi  vous  saviez  la  physique, 
Je  vous  mettrois  au  fait;  car  j^ai  beaucoiip  de  goût 
Pour  un  homme  de  guerre^  et  sais  un  peu  de  tout 
J'aime  les  tourbillons,  le  sec  et  le  liquide^ 
Les  atomes.:. 

r  A  tiiiiiy  à  part: 
Il  va  se  perdre  dans  le  vide  ! 

Le  fluic  et  le  reflur  exercent  mon  esprit; 
La  matière  subtile...  elle  me  réjouit!  '  ' 
C'est  une  belle  chose  encore  que  ITiistoire  ! 
Je  la  cite  à  propos ,  car  j'ai  de  la  mémoire  ; 
£t  n^âi  rien  oublié  de  tout  ce  que  j*ai  lu. 
La  bataille  d'Arbelle  où  Gésstr  fut  vainèil, 
Et  celle  de  Pharsale  où  périt  Alexandre  ; 
Et  Darius  le  grand  qui  mit  Thebes  en  cendre... 
Dans  la  vivacité  je  crois  que  je  confonds? 

VALERE,  a\fec  ironie. 
Ma  foi  !  vous  excellez  pour  les  digressions. 
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£t  j'admire  votre  art  à  changer  de  matières 
Par  des  transitions  insensibles  ;  légères  ; 
Vous  raisonnez  de  tout  avec  beaucoup  d'esprit, 
Et  vous  citez  l'histoire  en  hon^me  bien  instruit. 

l:éandre,  à  part. 
Il  me  brouille  toujours. 

SCENE  VIL 

LEANDRE,  VALERE/NERINE- 

iriRINE. 

Excusez  )  je  vous  prie  ; 
Mais  il  entre ,  messieurs,  nombreuse  compagnie  : 
La  tante  de  Clarice  arrive  maintenant; 
Ismene  l'accompagne  ;  Hortense  au  même  instatit 
Rentre ,  et  sa  sœur  la  suit  ;  Doris ,  avec  Mélite, 
Vient  d'un  autre  côté  pour  nous  rendre  visite... 

(^à  Léandre.) 
Vous  les  entretiendrez;  elles  ne  sont  que  siit , 
Et  ferez ,  s'il  vous  plait ,  les  honneurs  du  logis , 
Monsieur ,  en  attendant  le  retour  de  Clarice. 

LiAirnRE. 
Volontiers  ;  je  saisis  l'occasion  propice  : 
Je  vole  Vers  la  tante ,  et  je  cours  l'embrasser , 

{à  F'alere^y 
Et  lui  donner  la  main...  Je  vous  laisse  y  penser. 
Adieu ,  monsieur. 

2r.  2$ 
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SCENE  VIII. 

VALERE,  NERINE. 

VALERB. 

Que  croire  ? 

HÉmiNE. 

Allez  ;  quoi  qu'il  en  dise, 
Nous  pourrons  balancer  le  pouvoir  de  Céphise. 
Monsieur,  je  vous  protège ,  et  cela  vous  suffit 

TALEBIS. 

Et  ta  maîtresse? 

iriRiNE. 
^    Elle  est  pour  vous  sans  cokitredit, 
Si  le  gouvememeut^ 

YALERE. 

Va ,  mon  affaire  est  bonne; 
Et  je  sors  de  ce  pas  pour  voir  une  personne 
Dont  notre  babillard  m'a  fait  ressouvenir, 
Et  qui  pour  moi ,  je  crois,  pourra  tout  obtenir, 
Dans  le  temsque  lui-même  entretiendra  ces  dames. 
Et  qu'il  va  tenir  tête  au  caquet  de  six  femmes. 

NÉRINE. 

Rentrons...  J'entends  nos  gens  qui  parlent  en  choru^ 
{elle  s'en  va  d'un  côté,  etFalere  sort  d'un  autre) 
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SCENE  IX. 

LEANDRE ,  CEPHISE ,  ISMENE ,  HORTÇIÏSE , 
D APHNÉ ,  flORfS ,  MEUTE. 

BORIS  et  MILITE,  em^mkh ,  en  entrant  les  pre^ 
>:  mieres ,  à  IfQrtense. 

Nous  nous  rendons ,  madame ,  et  ne  disputons  plus. 
^  SûRTEi^^sE,  àCéphise* 

Je  suis  de  la  maison ,  point  de  céréiponie. 
L  é  AK  p  R  E ,  ^e  plaçant  au  milieu  d'elles  six. 

Mesdames ,  vous  voilà  fort  bonne  compagnie  : 
j.       Vous  n'avez  qu'à  parler  ^  je  suis  prêt  d'écouter , 

Et  de  tous  vos  discours  je  m'en  vais  profiter. 
nAPKJïi,)  à  Boris. 
1       Vous  êtes  aujourd'hui  coiffée  en  miniature  ! 
(  bas,  à  Hortense.  ) 

Sa  parure  estrisible  autant  que  sa  figure. 
]  noRxs» 

i^      Je;  suis  en  ni%lig€. 

ISHENE. 

'  J'aime  cette  façon. 
f  ciÊPHigE,  avec  lenteur,  à  Doris* 

Elle  vous  sied. 

LÉANDBSy  à  Boris. 

Cela  vous  donne  un  air  frippon  ! 
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HORTENSE,  aux  Cinq  autres  femmes. 
Je  viens  de  rencontrer  Lucile  dans  la  rue , 
Et  je  vous  avouerai  que  je  Tai  méconnue. 

ISMENE. 

Elle  devient  coquette  en  Farriere  saison. 

HÉLITE. 

Elle  est  toujours  au  bal  ;  c'est  là  sa  passion. 

CIÉPHISE. 

Mais ,  à  propos  de  bal ,  on  m'a  fait  une  histoire. 

LiANDRE. 

Dites-nous  un  peu  ça  :  plus  qu'on  ne  sauroit  croire 
J'ai  l'esprit  curieux. 

ClÉPHISE. 

Je  vais  vous  la  conter. 

DORIS. 

J'en  sais  une* 

LIÈANDRE. 

Et  moi  deux. 

CÉPBISE. 

Voulez-vous  m'écou  ter? 
.  DâPHN;é. 
Oh  I  vous  parlez  si  bien  que  je  suis  toute  oreille  ! 

[aparté 
Son  ton  de  voix  m'endort ,  et  âéja  je  sommeille. 

L^AiVDRE,  à  Céphise. 
Je  ne  dis  rien. 

isMENE  et  BOfi^Sj  ensemàle. 
Paix! 
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.Paix! 
ciPBiiSEj  lentement 

Conduite  par  l'amour^  : 
Certaine  dame  au  bal  se  rendit  l'autre  jour* 

Au  bal  de  l'opéra?  -  :      j  . 

-•    CiPHISE. 

. ,;  Sans  dqu^t^.^.  U0  mouscpietaire 
L'attiroit  en  ces  lieux.  \     .   .       ;      ,  .; 

En  ampur  coipvie  en  guerre 
Ce  sont  de  verts  messieurs  !  ,^ 

:,...   .  ,.;  ; ,,;.  ,/.  ;; .  cii^nt»^  . 

.  -r  f^a^dame  en  question.^ 
Je  ne  la  nomme  point ^  et  pela p.Q)v:  raisoa.  ^:.  •:, 

Je. devine  qui  c'est. -  •  ^    - 

LIÊANDRB.  ^ 

C'est  la  jeune  i^iarquîâie  ? . ,  jî 
ISME.KB,  à  part. 
Il  sa^^paû  son  ifailél  indispos^rp^hise. 

,'"i'r^\f.  *    Aiii^ÉP^tÈ^t,  àZéandre.       -  '^''-^'^ 

Un  instant  ;  attendez.  Celle  dont  il  s'agit 
A  près  de  soixante. aps,  à  céjquel'on  m'a  dih,  fc  r  ' 

Oh  !  j'j  suis  pour  le  coup. 
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«JÉLITE. 

lé  sais  aussi  Taffaire. 
LtfAiï^ïa*,  à  têpkùe: 

Point  du  tout. 

HORTEirsE,  à  part , 

L'étrange  caractère  t 

^  ^       ^     '       *Êl/îïÎËV«  Çéphise. 
C'est  Clorinde?  - 

LiANDli*,  à'Gêphise. 
-î  OûLtIteite?       ' 

CiT»HïSE. 

£k1  ^  uiï  ééi()rit  moins  prompt.^ 
'■'■•'  'ij'^Wndre. 

Mais,  skis  Sfîbùk  Metrofai^re:..     i    '  ^  ^^  •    ^ 

ci^PHi'SE,  ^^art  .    . 

Encore  îî  m^înff  erroinpt! 

^        .  LEANDRE. 

Pei'mërtek-môi...  '  ' 

..  OI^PHISE.-        : 

.  }e{n:*endslbpartfdèanetaire.. 
Puisqu'on  n'éc.oiAesp2^9  ^u*on  m^eifompt  en  visière. 

Moi  y  Inadame  ?  f  ai'^s  ÎQ<}flpakle. 

c^fiiisÉ.  ' 

'    -  flsuffit'/ 
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DOBIS. 

Pour  bien  foire  parlons  tour-à-tonr. 

LÉAUDIIB. 

C'est  bien  dit! 
La  conversation  doi^  être  générale. 

MÉLITIL 

Le  moyen  si  monsieur  saisit  toujours  la  balle  ? 

LÉ  À  H  D  RE. 

Je  n'ai  pas  entamé  seulement  un  discours. 

DAPHN^,  6a^. 
Allez,  laissez-les  dire ,  et  poursuivez  toujours. 

b6r^is^  aux  cinq  autres  femmes. 
Mesdames ,  irez-vous  à  la  pièce  nouvelle  ? 

Le  titre,  s'il  vous  plaît?  :       . 

'iSMEiïE^  à  Doris. 

Dft^on  qu'elle  soit  belle? 
'       mitvt^^ÀIjimHdre^ 

'.  .   '  ô  Oii!|6  veux  voir  cela  y 
Et  je  ferai  ^è  soir  foux-^bond  à  l'xypëra  • 

tivutSEz  ^  ^^ 
Cdiir looi ^je  nef sanrois  »ov££rw  les  comednes.  i    - 

noms.  ..> 
Xe  n'ai  du  goût  aussi  que  pouvi^  tragédies». . . 

Parbleu T  j^j^Kèkjà^menér  le  chevalier  Caquet , 
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DoRis,  à  Céphise. 
Vous  l'a-t-on  dit? 

leaudre,  interrompant  t)èphise  qui  étoit prêle 
à  répondre  à  Doris. 
Arec  votre  permission. 

CIÉPRISÉ. 

Eh  !  laissez  donc  parler. 

BORIS. 

Elle  se  remarie. 
DAPRNi,  has^  à  Léandre. 
Défendez-vous. 

LjÉ 4N D R s ,  àDoris. 

Un  mot.  ; 
HiLiX£i  à  Céphise. 

Elle  est  en  Picardie... 
L  i£  A  N  D  It  s  9  P  interrompant. 
Oh!  jle^ràisBan  cousin... 

j}o^i%i  à  Méliie^ 

Par  le  dernier  comrier,.*' 
L  i£  A.N  n  R  E ,  l'interrompant. 
Au  troisième  degréi.«v 

M  i  L  j  T-B ,  à  Ofphise. 

lu»|i^'aii  moiscteîanTiêr.^ 
L  JÉ  AN  D  R  E ,  i'intermmpant. 

Je  sors  d'un  sang  bourgeois 

j>oKi%yàGéphise. 

>  SUe  vient  de  m'écrire.. 
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BAPHNi,  ba^^  à  Léandre. 
Ne  vouSTelâchez  pas.  .  :       o  :  ^  :     - 

Je  ne  dirai. plus  rien. 
cÉvj^ijm,  OiUXci/iq.çLVifr^^femTnes. 
Pourriez-vous  me  donn^er;  4^$  pouvelles  d'Araminte? 

BORisef  MILITE,  ief2^e/7z^A?.^      •  :'  * 
Madame  •  elle  est... 

.:;!■::.  a 
.  LEANDRE. 

Elle  est  njariee  à  Philinte. 
*    'ciÉPHisE,  a  2)om. 

Il  tient  bien  sa  parole!  

uiiiiTty  àLéandre. 

Elle  est  vfeuve. 
■'   'X]ÉAïrbRE:i  !^'"  'î 
-   'M^.'/>i  '•  —     :•  t;!':i  J'ai  tort. 

.^v  , j^MiEifE^^  aparté  ,■  >  « .1 
D'avoir  parlé  pour  lui  je  merôpens  bieniod^  !.    ) 

Amintetdt^moh  anûe.  '  .  . . 

Et  je  suis  sa  yoMin^i<i<  •  i  ?  .  ' 

..     LiÀJïi.RS..  « 

Je  luidienftjdéplusprèsyîçai?^lle  est  ma  cousine. 
Elle  n'est  plus  ici.     ...*'.;....'.  .^       . .  1.';»  ^.1..^ - 

.'   ti'ÉAiOBtREi  î  ;:     n 

.    iî i  j'iiî  ;)Ij  In  )i ;  Sflûs  contestation. 
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LiÊANDRE^HÉLiTE  tff  ooRiSy  ensemble. 
Madame...    / 

*  n KvujxiLy à' Léandre. 
Allons,  pou&seZi,  :car  vous  avez  raison. 
(Léandre,  Mélite,  Vorù ^  .Càphise  j  et  Ismene 
parlent  tous  à  ta  fois.) 
L  î  A  ir  B  R  E,  aux  \$ix  femmes. 
On  me  conte&le  en  vain  ce  que  je  certifie  : 
On  ne  m  appitendra  pas  ma  généalogie  ; 
Mieux  qu'un  autre,  je  crois,  je  dois  en  êtjre instruit, 
Puisque  cent  et  cent  fois  mon  père  me  l'a  dit. 

•    •:.  :       UiviTf^^à  Doris. 
Comme  je  la  connoisdf  $  la  plus  tendre  enfance 
Qu'elle  eut  toujours  en  moi.beàucoUp^è  ooiifiance 
Ne  pouvant  me  p^^lef^içi^e  jn'écrit  souvent, 
Et  je  lui:£aî^;ftus$^  rQpQi)^  exactement. 

P.QRXS., 
A  vous  dire  le  vrai ,  la  proviqpjs  m  eqijuie::  ^  • 
Car  je  hais  les  façons^ret  Ja  tracasserie; 
Et  si  je  n'el^pérois.dp  .bientôir.revenir, 
Je  ne  paurroiis  jamais  me  résoudre  à  partir. 

cÉvnisE,  à  Léandre.    ..r-t-)- 
Il  ne  se  vit  ja^eiais  unçcliosjS'semblable! 
Il  faut  avoir  l'esprit ,  1  humeur  insupportable; 
Et  c'est  un  procédé,  q^^n^ieur^ des  plus choquans 
Que  de  fe^^merainai  lou'jourss  la  bouche  aux  gens. 

isMEJiZ  J^c^^J^éandre'^ 
jQim^}oi^A  à  madame,  et  ne  puis  plus  me  taire 


1 
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Sur  vos  façons  d'agir,  sur  votre  caractère; 
J'en  suis  scandalisée;  et  par  votre  caquet 
Vous  détruisez  /monsieur,  tout  ce  que  j'avois  fait. 

M]éxiTE,  à  Doris. 
Si  vous  voulez  m  ander... 

BORIS. 

Vous  connoissez  Chrisante  ? 
LÉAifDRE,  aux  six  femmes. 
Quoi  que  vous  en  disiez,  Aminte  est  ma  parente, 
Mesdames  ;  car  Aminte  est  fille  de  Damon^ 
Gentilhomme  servant ,  et  petit-fils  d'Orgon , 
Lequel  Orgon  étoit  propre  neveu  d'Àrgante, 
Célèbre  partisan  et  frère  de  Dorante  ; 
Lequel  Dorante  avoit  en  hymen  clandestin 
Epousé  par  amour  Guillemette  Patin  ; 
Laquelle  Guillemette  étoit ,  ne  vous  déplaise. 
Fille  du  second  lit  d'Angélique  la  Chaise^ 
Et  laquelle  Angélique... 

(  il  tousse.  ) 
mëlite. 

Oh!  laquelle,  lequeL.. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

{elle  sort.) 

JjÂajx  D'Aloyaux  cinqjemmes  gui  sont  restées. 
,      _  Du,  côté  paternel , 

Si  j'ai  bonne  méix^oire,  étoit  sœur  d'Hippolyte... 

{il  crache.) 
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j}OKiSy  àpqrt 
Qu'une  nazarde...  Mais  il  vaut  mieux  que  je  quitte. 

(  elle  sort.  ) 
L  Sandre,  aux  quatre  femmes  restées. 
Et  ladite  Hippolyte  étoit  sœur,  d'autre  part, 
De  l'avocat  Martin,  dit  Babille,  ou  Braillard, 
Qui  mourut  en  parlant.  Ledit  Martin  Babille 
Etoit  mon  trisaïeul... 

(  il  fait  une  courte  pause.  ) 
HORTEI7SB,  à  part 

C'est  un  mal  de  famille!... 
Fuyons...  Sauve  qui  peut! 

{elle  s'en  va.) 
LiANDRE,  reprenant  son  récit,  et  s' adressant 
aux  trois  femmes  restées. 

J'ai  son  portrait  chez  moi, 
Et  lui  ressemble  fort...  On  voit  par  là,  je  croi, 
Qu' Aminte...  Attendez  donc  ;  j'oubliois  de  vous  dire 
Que  ce  fameux  Martin  sortoit  d'une  Delphire, 
Laquelle  descendoit  du  vicomte  de  Quer, 
Bas-Breton  de  naissance,  et  seigneur  de  Quimper. 
Ce  vicomte  de  Quer,  remarquez  bien,  degrace^ 

(il  éternue.) 
iSMEiïE,  àpart. 
Que  monsieur  est  un  sot..  J  '  abandonne  la  place. 

(  elle  sort  en  colère.  ) 
LÉAiïDRE,  aux  deux  femmes  restées. 
Fut  grand  homme  de  guerre,  et,  à%  n>estre-de<îampr 
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Donna  dans  le  commerce  et  devint  trafiquant. 
Or  donc,  pour  revenir,  pour  être  laconique, 
Martin  Braillard  Babille  étoit  oncle  d'Enrique, 
Major  et  gouverneur  de  Quimpercorentin. 
Je  dois  avoir  sa  place ,  et  le  dis  à  dessein. 
Enrique  donc,  neveu  de  Martin. . . 

(  il  se  mouche.  ) 

Ah  !  j'expire , 
J'ëtoufife,  €t  je  m'en  vais. 

{elle  sort.) 
j^A^Mvif  àpart 

Moi ,  je  crevé  de  rire. 
(  elle  s'en  va.  ) 

SCENE  X. 

LE  ANDRÉ,  seul,  sans  s'en  appercevoipj  et 
continuant  son  récit. 

Hérita  de  ses  biens  ;  car  ce  Martin  Braillard 
N'a  voit  h,  son  décès  laissé  qu'un  fils  bâtard, 
Mort  depuis  en  Espagne;  et  pour  toute  famille 
De  son  épouse  Alix  a'avoit  eu  qu'une  fille, 
Trépassée,  enterrée,  un  an^vantsa  mort, 
Qui  prométtoit  beaucoup,  et  qu'il  chérissoit  fort. 
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SCENE  XL 

LEANDRE ,  NERINE ,  venant^  et  se  tenant  der- 
rière Léandre pour  V écouter  sans  qu'il  la  voie. 

Ll^ANDRE. 

Enrique  combattit  et  sur  mer  et  sur  terre , 

Et  laissa  les  trois  quarts  de  son  corps  à  la  guerre; 

Car  il  perdit  un  œil  à  Gand ,  le  fait  est  sûr , 

La  cuisse  droite  à  Mons,  le  bras  gauche  à  Namur. 

Il  n*aimoit  pas  le  vin ,  et  haïssoit  les  femmes... 

Je  le  dis  à  regret  ;  excusez-moi ,  mesdames  : 

De  vous  fâcher  en  rien... 

li^RiNE,  derrière  lui. 

Vous  êtes  bien  poli. 
LÉANDRE,  se  retoumant  et  s'appercevant 
que  les  six  femmes  Vont  quitté. 
Ah!  Nérine ,  c'est  toi...  Mais  je  suis  seul  ici!... 
Je  m'en  serois  douté  !...  Peste  soit  des  femelles  ! 
Dans  tous  leurs  entretiens  elles  sont  éternelles, 
Veulent  parler,  parler,  et  n'écouter  jamais. 
Ces  bavardes  sur-tout ,  bon  dieu  !  que  je  les  hais!..* 
Le  talent  le  plus  rare  et  le  plus  nécessaire , 
Sur-tout  dans  une  femme,  est  celui  de  seiaire. 

NilllIVE. 

Ah!  monsieur,  quel  exploit!  avoir  ainsi  défait, 
Su  vait^cre ,  surpasser  en  babil ,  en  caquet, 
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Six  femmes  à  la  ibis^  et  leur  donner  la  fuite! 
Quelles  femoMss  encor  \  la  braillarde  MéUte, 
L'éternelle  Céphise,  et  la:  rogueDôris, 
Causeuses  par  état ,  s'ilen  est  dans  Paris. 
Après  être  sorti  vainqueur  de  cette  affaire , 
Qui  peut  vous  refuser  le  sùrijiom  de  commère? 

Yoyes  lataédisaiice  !  à  peine  ai-je  eu  le  tems  ^ 
De  (]lire  quatre  mots,  de  desserrer  les  dents... 
Mais  je  sors. 

IX  ÉRiTXE  y  lui  présentant  une  lettre. 
Attendez...  Voici  certaine  lettre 
Qu*oti  vient  de  me  donner,  monsieur,  pour  vous  remettre. 

Il  £  AIT  D  R  £ ,  prenant  la  lettre  et  l'quvrarit. 
Elle  vient  de  l'abbé...  Voyons  ce  qu'elle  dit. 
{illitfumt.)      . 
«  Comitie  on  ne  sauroit  voiis  parlent  monsieur,  je 
«  prends  le  parti  de  voua  écrire.  Vous  venez  d'ëchdaer 
<c  dans  Taffaire  en  question ,  pour  avoir  trop  parlé  et 
«  n'avoir  pas  assez  agî^  et  faute  de  vous  être  rendu 
c<  chez  moi  quand  j'ai  envoyé  mon  laquais.  Vous  n'en 
<c  sauriez  douter,  puisque  Valere  vient  d'obtenir  le 
<c  gouvernement  par  l'entremise  de  la  personne  même 
ce  chez  qui  je  devois  vous  mener  ce  matin. 

l'aBBE    BRIFFARn.  » 
KÉRXNB.  .  ' 

J*approuve  cette  lettre,  et  c'est  fort  bien  écrit. 
21.  a6 
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L'injustice  est  criante,  et  je  devoispeu  ctaindre... 
Mais  j'aurai  le  plaisir  d  aller  partout  m'en  plaindre; 
Et  Clarioe  vaut  mieux  que  cent  gouyernemens. 

SCENE  XII. 

VALERE,  LEANDRE,  CEPHISE,  CLàRICE, 
NERINE. 

cÉPHiSE,  àValere  en  montrant  Léandre. 
Vous  saurez  devant  lui  quels  sont  mes  sentimens. 
Et  je  vais  m'expliquer  sans  tarder  davantage. 

LÉAKDRE. 

Madame,  en  ce  moment  j'attends  votre  suffrage. 

De  Quimpercorentin  Valere  est  gouverneur. 

oéPHiés,  en  montrant  Valere. 
Je  viens  d'en  être  instruite,  et  fais  choix  de  monsieur. 

ljSandrb. 
Contre  les  sentimens  que  vous  faisiez  paroître? 

CIÉPHISB. 

Je  n'avois  pas  alors  l'honneur  de  vous  connoitré, 
Et  je  ne  savois  pas  que  vous  étiez  enfin 
Arrière-petit- fils  du  célèbre  Martin^ 
TALEBE,  à  Léandre. 
Vous  serez  de  ma  noce.  ^ 
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CLARiGE,  à  Léandre. 

Ami ,  maîtresse ,  affaire, 
Vous  perdez  tout,  monsieur,  pour  n'avoir  su  vous  taire, 

NARINE,  à  Léandre. 
Monsieur  le  gouverneur,  je  vous  baise  les  mains. 
(  Céphise ,  Clarice ,  Fhlere  et  Nérine  sortent  ) 

SCENE  XIII. 

LEANDRE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  discours  malins; 
Mais,  pour  me  consoler  de  ce  qui  les  fait  rire, 
Allons  chercher  quelqu'un  à  qui  pouvoir  le  dire., . 
{il  fait  quelques  pas  pour  sortir^  et^  revenant, 
s'adresse  au  parterre.  ) 
Messieurs ,  un  mot  avant  que  de  sortir. 
Je  serai  court ,  contre  mon  ordinaire. 
Si  par  bonheur  j'ai  pu  vous  divertir. 
Si  mon  babil  a  su  vous  plaire , 
Daignez  le  témoigner  tout  haut; 
Si  je  vous  déplais  au  contraire, 
Retirez- vous  sans  dire  mot  ; 
N'imitez  pas  mon  caractère. 

l^IH  DU  BABILLARD. 
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EXAMEN 
DU  BABILLARD. 

• 

Il  n'y  a  aucune  observation  à  faire  sur  l'intrigue  de 
cette  pièce  :  tout  est  sacrifié  au  personnage  principal. 
L'auteur  Tavoit  d'abord  faite  en  cinq  actes;  elle  n'eut 
aucun  succès:  il  la  réduisit  k  trois;  on  la  trouva  en* 
core  trop  longue  ;  enfin  il  n'en  fit  qu'un  acte  très 
court  où  le  Babillard  est  presque  toujours  en  scène  : 
c'étoit  le  seul  moyen  de  mettre  au  théâtre  ce  caractère, 
qui  ne  peut  être  lié  a  aucune  intrigue  y  et  qui  ne  plaît 
que  par  des  travers  absolument  incompatibles  avec 
toute  idée  suivie. 

Personne  mieux  que  Boissy  n'étoit  en  état  de  peindre 
ce  ridicule.  Il  avoit  une  facilité  étonnante  pour  la  ver- 
sification ;  ilnégligeoit  de  lier  ses  idées  par  les  règles 
du  raisonnement ,  ou  du  moins  par  des  transitions  ; 
n'aimant  pas  le  travail ,  il  se  contentoit  d'effleurer  les 
sujets  qu'il  traitoit  ;  quelque  cbose  de  brillant ,  qui 
dans  son  style  tenoit  plutôt  à  d'agréables  cliquetis  de 
mots  qu'à  une  véritable  élégance,  faisoit  excuser  le 
désordre  et  l'incohérence  de  ses  idées  :  il  avoit  donc , 
comme  auteur,  les  défauts  d'un  babillard  de  société, 
et  sans  effort  il  pouvoit  dessiner  ce  personnage. 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  consiste  dansl'étonnante 
volubilité  du  rôle  de  Léandre  ^  volubilité  qui  se  fait 
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sentir  même  en  le  lisant.  Il  seroit  impossible  de  réciter 
ce  rôle  avec  lenteur  :  Fauteur  tous  entraine  malgré 
TOUS  ;  TOUS  passez  avec  lui  d'une  idée  k  une  antre  ; 
les  oppositions  les  plub  fortes  n'arrêtent  point  ;  et  le 
siyle  ne  tous  offrant  aucun  mot,  aucune  tournure 
qui  TOUS  retiennent ,  tous  tous  précipitez  iuTolontai- 
ren>ent  dans  le  désordre  de  ce  singulier  caractère.  La 
scène  des  six  femmes  est  originale  et  piquante  ;  c'eit 
la  seule  qui  soit  Traiment  dramatique.  Du  reste ,  comme 
nous  Tavons  observé  y  toute  discussion  sur  le  fond  et 
sur  la  marche  de  cette  comédie  seroit  superflue. 


FIN  DE  L  EXAMEIÏ  DU  B  A.BI  LX^ARD. 


LE  FRANÇOIS 

A  LONDRES, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  BOISSY, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  19  juillet  l'j^'j. 


ACTEURS. 

LE  MARQUIS  DE  POLINVILLE,  1  ^ 

>  François. 
LE  BARON  DE  POLINVILLE,       j  * 

LE  LORD  CRAFF,  père  d'Eliante. 

LE  LORD  HOUZEY,  fils  du  lord  CrafT. 

JACQUES  ROSBIF,  négociant  anglois. 

ÉLIANTE,  veuve  aiigloise. 

FINETTE,  suivante  françoise ,  attachée  à  Eliante. 


La  scène  est  à  Londres,  dans  un  hôtel  garni. 


LE  FRANÇOIS 

A  LONDRES, 
COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  DE  POLINVILLE ,  LE  BARON 
DE  POLINVILLE. 

LE  MARQUIS. 

Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  me  faire  quitter  Paris, 
le  centre  du  beau  monde  et  de  la  politesse;  et  je 
me  sefois  bien  passe  de  voir  une  ville  aussi  triste 
et  aussi  mal  élevée  que  Londres. 

LE   BARON. 

t  Je  t'excuse ,  Marquis  ;  tu  en  parlerois  autrement 
si  tu  avois  eu  le  temîs  de  la  mieux  coimoitre. 

LE   MARQUIS.  ^    < 

Non,  Baron:  je  connois  assez  mon  Londres, 
quoique  je  n'y  sois  que  depuis  trois  semaines. 
Tiens,  ce  que  les  Anglois  ont  de  mieux  c'est  qu'ils 
parlent  françois,  encore  ils  l'estropient 
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LE   BARON. 

Eh  !  nous  Testropions  nous-mêmes  pour  la  plu- 
part, et  cependant  nous  ne  parlons  que  notre 
langue.  Leur  conversation  est  pleine  de  bon  sens. 

LE   MARQUIS. 

Leur  converstation  ?  ils  n'en  ont  point  du  tout. 
Us  sont  une  heure  sans  parler,el  n'ont  autre  chose 
à  vous  dire  que  How  doyou,com\i\eTk{,  vous  por- 
tez-vous? Cela  fait  un  entretien  bien  amusant. 

LE  BARON. 

Les  Anglois  ne  sont  pas  brillans ,  mais  ils  sont 
profonds. 

LE  MARQUIS. 

Veux-tu  que  je  te  dise  ?  au  lieu  de  passer  les 
trois  quarts  de  leur  vie  dans  un  café  à  politiquer 
et  à  lire  des  chiffons  de  gazettes,  ils  feroient  mieux 
de  voir  bonne  compagnie  chez  eux,  d'apprendre 
à  mieux  recevoir  les  honnêtes  gens  qui  leur  ren- 
dent visite,  et  à  sentir  un  peu  mieux  oeqile  vaut 
un  joli  homme. 

LB   BARON. 

Sais>-tu  bien ,  Marquis,  puisque  tu  m'obliges  à 
te  parler  sérieusement ,  qu'il  ne  faut  que  trois  ou 
quatre  télés  folles  comme  la  tienne  pour  achever 
de  nous  décrier  dans  un  pays  où  notre  réputation 
de  sagesse  n'est  pas  trop  bien  ëtaUie ,  et  que  tu 
as  déjà  donné  deux  ou  trois  scènes  qui  t'ont  fait 
eonnoitre  de  toute  la  viUe? 
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LE  HfABQUrS. 

Tant  mieux  ;  le$  gen$  d^  uiérite  ne  p(97<))eat  rien 
à  être  connus. 

Oui  ;  înai3  1^  roalb/eur  est  que  tu  n'es  pas  ici 
connu  en  beau:  ou  t'y  tourne  i^rtouten  ridicule; 
QXi  dit  que  tu  es  un  geutilhomme  françois  si 
zélé  pour  la  politesse  de  ton  pays,  que  tues  venu 
exprès  à  Londres  pour  l'y  enseigner  publique- 
ment, i^t  pour  apprendre  à  vivre  ^  toute  l  Angle- 
terre. 

LIE  MA.RQUIS. 

Elle  en  auroit  grand  besoin }  et  j^en  serois  très 
capable. 

14»  ?AHOjr, 

Mais  sais-tu  ,  mon  petit  parent,  que  ramour 
aveugle  que  tu  as  pour  les  manières  françoises  te 
fait  extra  vaguer  ?  qu'au  lieu  de  vouloir  assujettir 
à  ta  façon  de  vivre  une  nation  chez  qui  tu  es,  c'est 
à  toi  k  te  conformer  ^  la  sienne,  et  que  ^ans  la 
sage  police  qui  règne  dans  Londres  tu  te  serois 
déjà  fait  vingt  affaires  pour  une? 

1,1  MARQUIS. 

Mais  sais-tu,  mon  grand  cousin ,  que  trois  ans 
de  séjour  que  tu  as  fait  à  I^ndres  t'ont  furieuse- 
ment gâté  le  goût ,  et  que  tu  y  as  même  pris  un 
peu  de  cet  air  étranger  qu'ont  tous  les  habitans 
de  cette  ville? 
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LE  BAROir. 

Les  habitans  de  cette  ville  ont  l'air  étranger? 
Que  diable  yeux- tu  dire  par  là  ? 

^E   MARQUIS. 

Je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  l'air  qu'il  faut  avoir, 
cet  air  libre,  ouvert ,  empressé ,  prévenant ,  gra- 
cieux, l'air  par  excellence  ;  en  un  mot,  l'air  que 
nous  avons  nous  autres  François. 

LE   BAROir. 

Il  est  vrai,  messieurs  les  Anglois  ont  tort  d'a- 
voir l'air  anglois  chez  eux  ;  ils  devroient  avoir  à 
Londres  l'air  que  nous  avons  à  Paris. 

LE   MARQUIS. 

Ne  crois  pas  rire.  Comme  il  n'y  a  qu'un  bon 
goût,  il  n y  a  aussi  qu'un  bon  air,  et  c'est  sans 
contredit  le  nôtre. 

LE  BARON. 

C'est  ce  qu'ils  te  disputeront. 

LEMARQÙIS. 

Et  moi  je  leur  soutiens  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  l'air  que  nous  avons  en  France  est  un  homme 
qui  fait  tout  de  mauvaise  grâce ,  qui  ne  sait  ni 
marcher,  ni  s'asseoir ,' ni  se  lever,  ni  tousser,  ni 
cracher,  ni  éternuer,  ni  se  moucher;  qu'il  est 
par  conséquent  un  homme  sans  manières; qu'un 
homme  sans  manières  n'est  présentable  nulle 
part,  et  que  c'est  un  homme  à  jeter  par  les  fenê- 
tres qu'un  homme  sans  manières. 
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LE    BARPN. 

Oh!  monsieur  le  Marquis  des  manières,  si 
vous  trouviez  à  les  troquer  contre  un  peu  de 
bon  sens  ,  jei  vous  conseillerois  de  vous  défaire 
d'i^pç  partie  de  ces  mameres. 

LEHAIIQUIS. 

.  Q'est,  pourtant  à. ces.  inailieres  dont  tu  me 
fais. tant  la  guerre,  que  fal  l'obligation  d'une 
conquête ,  mais  d'une  conquête  brillante. 

LE   BA^EON. 

Yoilà  encore  la  maladie  de  nos  François  qui 
voyagent.  Ils  sont,  si  pr4yenus  de  leur  pre'tendu 
mérite  auprès  des  femmes,  qu'ils  croient  que  rien 
ne  résiste  aux  brillansde  leurs  airs ,  aux  charmes 
de  leurs  personnel^ ,  et  qu'ils  n'opt  qu^à  se  mon* 
trer,  pom*  charmer ,  to^ites  les  bellçis;  d'une  con- 
trée. Un  regard  jeté  par, hasard  sur  eux,  une 
politesse  faite  sans.^çss^in ,  leur  est  un  sûr  garant 
d'une  vicaire  parfaite.  Ils  s  érigent  en  petits  con- 
quérans  des  cœurs;  et,  de  l'air  dont  ils  quittent 
la  France,  ils  semblent  moins  partir  pour  un 
voyage  qu'aller  en.  bonne  fortune.  ,M*is,  Mar- 
quis*.. 

LE  MARQUIS. 

.  Mai§ ,  Baron  çt^rnçl ,  ce  n'est  pais  sur  un  regard 
équivoque ,  sur  upe  simple  civilité ,  que  je  suis 
assuré  qu^qn  m'aime  ;  c'est  parceque  l'on  me  Ta 
dit  à  moi-même ,  parlant  à  ma  personne. 
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Ih  !  peui^on  «avoir  quel  ^st  ce  rare  olqét  ? 

LE   MMMiVfS. 

C'est  une  jeune  veuve  de  Cantorbéry,  fille  d'un 
lord,  belle,  riche,  que  est  fc  Loudl^s  pour  affaires; 
Le  hasard  ma  procuré  «ter  <^>nrk)issance.  Je  suis 
venu  exprès  loger  dans^  cet  hétel  garni ,  où  elle 
demeure  depuis  huit  joutg  qu'elle  a  changé  de 
quartier. 

LK  ^Anoif. 

On  la  nomme? 

LB  MAftQtlS. 

Eliante. 

Eliante?  lie  M  coani^ià;  je  Fâl  vue  ]^h:rsiéùn 
fois  chest  Cl^rinde,  une  de  sels  amies.  C'éSt  une 
dame  du  pre«iier  mérité»,  i     ^ 

Mats  ta  m'en  partes  d'trn  to»  k  mé  fair(ft  ctokt 
qu'elle  ne  t ■  e»l  pâs^  indifféi»ei>te  ? 

LE   dAROAT'. 

Il  est  vrai ,  je  ne  le  cache  point ,  c^esli  de  totites 
lés  femmes  que  j'ai  vues  celle  dont  je  cherchctioif 
la  possession  avec  plus  d'aMe^;  et  je  t'avouerai 
franchement  que,  s'il  dépettdôif  de  moi ,  fl  n  est 
rien  que  j^  ne^fisî^epotït  t^é  supplanter. 
LE  lâAiLXivi»^  éclàiànidefire. 

Toi ,  me  supplanter?  moi  ? 
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LE  BABON* 

Oui,  t<»i-niéine  ;  j'auroia  cette  audaoe. 

LE   MABtQViS. 

Je  voudrois  voir  cela.  Maïs  dis-moi,  mon  très 
cher  cousin ,  sait-elle  les  sentUnens  que  tu  as  pour 
elle? 

Je  croi3;qi»'éUô  le»  ignore. . 

LE   BiARQUlS. 

Tu  me  fais  pitié,  mon  pauvre  garçon;  et,  si 
tu  véuxî,îè  lïtoicharge  dele&lui  appretidre  pour 
toi. 

LEBAROJY. 

Tu  e»  trop  cibligeant  ;  je  preridrai  bieii  cette 
peioe^  mQi-iiaéiiie,iet  je  n!attendâ  que  l'occasion; 

LE  HA.B>Q9ia. 

Oh  !  parbleu  !  je  veux  te- la  procura  ;  (apper- 
cevahtEiian^i  )  et,  sans  aller  plus  loin,  voîci 
Eliante  ^IkMnéme  qui  vient  fart  à  propiO&  pouv 
cela, 

SCENE  IL 

ELIANTE,  LE  MARQUIS,  LE  BÀfcOK. 

LE!  MARQVi»,  à  Eliante* 
Madame.,, voqs  voule;^  Inen  que  je  vous  pré- 
sente un  gentilhomme  françoîc^:  il  est  mon  pa^ 
rent  et^moik  rival  tout  enaemkle.  U  vous  a  vue 
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chez  Clorinde:  vous  serez  fait  sa  conquête  sans  le 
savoir;  il  cherche  l'occasion  de  vous  le  déclarer  : 
elle  s'offre  ;  je  la  lui  proîcure. 

liLIAKTE. 

£&  vérité,  Marquis... 

LE   MARQUIS. 

Sous  un  air  timide  et  discret  c'est  un  garçon 
dangereux,  je  vous  en  avertis!  Il  veut  me  sup- 
planter, madame;  il  veut  me  supplanter. 

Brisons  là;  c'est  pdtisser  trop  loin  la  plaisan- 
terie. 

L«   BA'ROK. 

Madame,  la  plaisanterie  ne  tombe  que  sur  moi; 
je  la  mérite.  Le  Mài^quis  en  badrnaiït  n'a  dit 
que  la  vérité.  PardôHiiéfc  Un  transportdont  je  n'ai 
pas  été  lé  mïiître:  je  rfài  pn*  m^emplêcher  dé  lui 
avouer  que  je  n'avois  jamais  rien  vn- dé  si^ado* 
table  que  vous, et  de  lui'témoigner*  uhe>sut*prisé 
mêlée  de  dépit  sur  ce  qu'il  vient  de  me  dire 
qu'il  avoit  le  bonheur  d'être  aimé  de  vous. 
lÊLiAWTE,  au  Marquis. 
..Quoi  !  monsieur,  vous  êtes  capable^.. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  Madame ,  quel  mial  y  a-t-il  à*  cela?  Vous 
êtes  femihé  de  condition ,  je  suis  homïne  è^  qua- 
lité;' vous  êtes  riche,  j'ai  du  bien;  vous  êtes 
TeuVè>  je  suis  gâroon^;  vous» avez idkMieufi  ans, 


SCENE  II.  417. 

j'en  ai  vingt-quatre  ;  vous  êtes  belle ,  je  suis  ai- 
mable; nous  sommes  faits  l'un  pour  l'autre;  nous 
nous  aimons  tous  dei^k ,  à  quoi  bon  le  cacher  ? 

ÉLIAWTE. 

Mais  je  ne  vous  aime  pas,  monsieur;  et  quand 
cela  seroit ,  je  veux  qu'on  ait  de  la  discrétion  : 
j'aime  le  mystère. 

LE  MARQUIS. 

Le  mystère  ^  madame?  Ah  !  fi  !  le  mauvais  ra- 
goût ! 

ÉLIABTTE. 

Oui,  en  France,  où  l'on  n'aime  que  par  air,  où 
l'on  n'aspire  à  être  aimé  que  pour  avoir  la  vanité 
de  le  dire,  où  l'amour  n'est  qu'un  simple  badi- 
nage,  qu'une  tromperie  continuelle,  et  où  celui 
qui  troxnpe  le  mieux  passe  toujours  pour  le  plus 
habile.  Mais  ce  n'est  pas  ici  de  même  :  nous  som* 
mes  de  .meilleure  foi;  nous  n'aimons  uniquement 
que  pour  avoir  le  plaisir  d'aimer;  nous  nous  en 
faisons  une  affaire  sérieuse;  et  la  tendresse  parmi 
nous  est  un  commerce.de  sentimens ,  et  non  un 
trafic  de  paroles. 

LE   MÀRQÙïS. 

Mais  il  faut  toujours  avoir  quelqu'un  à  qui  l'on 
puisse  conter  ses  amours  :  dans  le  roman  le  plus 
exact  il  n'y  a  point  de  héros  qui  n'ait  son  confi- 
dent :  j'ai  pris  le  Baron  pour  le  mien;  il  est  garçon 
discret ,  et  je  suis  dans  la  règle» 

ai.  ^7 
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LE   BÀROlf* 

Taurai  de  la  discréticm  par  rapport  à  madaïQe; 
car  pour  toi  rien  ne  m'oblige  à  garder  le  secret: 
c'est  un  aveu  que  tu  m'as  fait  par  vanité  ,  et  ncm 
pas  une  confidence. 

ihi jljs TE ^  au  Marquis. 
Je  vous  trouve  admirable  ! 

LE  MARQUIS,  uu  Barofi. 
Baron ,  prends  congé  de  madame.  Tu  n'as  pas 
l'esprit  dé  t'appercjevoir  que  tu  l'ennuies?  Tu  lui 
dis  des  choses  désagréables  j  tu  la  gênes:  tu  es  ici 
de  trop. 

]^Li  AH  TE ,  montrani  le  Baron. 
Si  quelqu'un  est  ici  de  trop,  ce  n'est  pas  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Ah'  !  je  vois  pour  le  coup  que  vous  êtes  pi- 
quée. Pour  vous  punir  je  vous  laisse  avec  lui. 
Qu'il  vous  entretienne ,  madame ,  qu'il  vous  en- 
tretienne ;  je  n'y  perdrai  rien  :  vous  m'en  goûterez 
mieux  tantôt.  (  //  sort  ) 

SCENE  III. 

ELIANTE,  LE  BARON. 

itlAITTE. 

Voilà  ce  qu'oa  appelle  un  François?  . 


LE   ÈktiàV. 

iDùgn^^  msidaine,  ne  pas  les  confondre  tous 
avec  lui  ;  et  soyez  persuadée  qu'il  en  est...    ■ 

iLlAITTE.  ^ 

Je  le  sais ,  monsieur  ;  je  ne  suis  pas  assez  in^ 
juste  ni  assez  déraisonnable  pour  ne  pas-  sentir 
la  différence  qu'il  y  a  entse^ous  et  lui,  et  pour 
ae  pas  tôuA  ao^^order  toute  l'estime  que  vous 
mériteït* 

LE   BARON. 

Oui ,  VOUS  m'estimez>  madame^  et  voua  aimez 
le  Marquis.  . 

]&LiAKTB^  agùée. 

Moi ,  j'aime  le  Marquis  !  Qui  vous  Va  dit  ^  m^m* 
sieur? 

Votre  émotion ,  l'air  même  dont  vous  vous 
défendez. 

lÂLlANTE. 

Non  y  je  le  méprise  trop  pour  raimer* 

LE  BARON. 

Je  m'y  connois,  madame:  uti  pareil  mépris 
n'est  qu'un  amour  déguisé.  Vous  l'aimez  d'autant 
plus  que  vous  êtes  fâchée  de  l'aimer. 

ELIANTE. 

Eh  !  que  dirieSD^vous  si  j'en  époudois  un  autfe  ? 

.    >  LE  BARON. 

Un  autre?  Que  je  se^oid  h^uiréux  si  cë  choiié 

07. 
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pouYoit  me  regarder  !  Voqs  pe  sauriez  vous  ven* 
ger  .plus  noblement  du  Marquis,  ni ^ faire  en 
même  tems  le  booli^ài^  d'un  homme  dont  vous 
soyez  plus  tendpement  aimëe. 

lÎLIAIfTE. 

Monsieur  le  Barqn. 

I.E   B'ABOir. 

.  Sans. me  faire  valoir  je  possède  un  bien  assez 
considérable,  je  sors  d'une  maison  assez  illustre; 
et  j'ai  pour  vous  des  sentimens  si  distingués... 

i'LIA^TB. 

Monsieui*,la  chose  est  assez  sérieuse  pour  mé* 
riter  une  mûre  réflexion  :  je  vous  demande  du 
tems.potu*  y  penser. 

LE  BAROir. 

Adieu,  madame, .je  VOUS  ladsse.  L'amour  vous 
parle  pour  le  Marquis;  vous  J'aimœ  toujours: 
c'est  le  seul  défaut  que  je  vous  connoisse,  et  je 
crains  bien  que  vous  ne  vous  en  corrigiez  pas 
sitôt!  (il^sort.)    . 

SCENE  IV. 

ELtANTE.      . 

Qh,!  je  ii^'en  çoi?tjger^i,  je  m'en  corrigerai  !  Je 
suis  femme ,  et  j'ai. pu  me  laisser  éblouir  par  les 
graoes  ej  par  le  fi^u?^  |>rillant  d'ufti  mérite  super- 


ûçmH  \:ï^2à$  jesuis  Angloiseea  même  temB ,  par 
conséquent  capable  de  me  serrir  de^téute  ma 
raison;r«£î>l6Maffquis  coi4É|ue... 


,   :,:....  ,,SCENE.  y.  • 

Madame,  voilà  une  lettre  qu'on  a- oublié' de 
vous  remettre  hier  au  soir.* 

-\  *  Voyons; .  j  ■  C^st  ipen  -  père  ^qui  m'écrit  i  je  re- 
^nmndîft'yéeiHturei  (e/ia //^i), 
:;  cç  ieipàri  6tt  même  témis^  que  ma  lettre  ,  et  je 
K  serai  ^eniflin. au  Londres  iank  faute.  On  m'^a  écrit 
ce  que  votre  frère  hantoit  mau;vaise  compagnie ,  ' 
a  et  qu'il  venoit  de  faire  Uout  nouvellement 
cc.connoissamceaVec  un  câ*tain  marquis  frànçois 
«  qui  àcheVe.dè  le.gâter/  Gomme  je  ne  puis  être 
ce  à  Londres  que  trois  jours,  et  que  je  dois  de  là 
-ccpactir  pour  la  Jamaïque ,  j'ai  résplu  de  l'emme- 
«  ner ,  et  de  vous  marier ,  avant  mon  départ ,  . 
ce  avec  laoques  Rosbif  :  c'est  un  riche  négociant , 
ce  fort  honnête  homme  ^  jet  qui  n'est  pas  moins 
«  raisonnable  pour  être  un  peu  singulier.  Votre 
«extrême  jeunesse  ne  vous  permet  pas  de  rester 
«veuve;- et  je  compte  que  vous  n'aqrezpasde 
«  peine.à^rous  confomier  aux  volontés  d'un  père 
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«  qui  ne  oherche  que  votre  avantage  et  qui  toui 

K  aime  tendrement. 

1?  Lord  CkktVé  » 

TINETTE. 

Monsieur  votre  père  arrive  aujourd'hui  pour 
vous  marier  avec.  Jacques  RQsbi£/.Miséricorde  ! 
c'est  bien  TAnglois  le^plus  disgracieux,  le  plus 
taciturne , .  le  plus  bizarre ,  le  pl)ua  iœpolr,  que  je 
connoSâse. 

Ah  !  Finette ,  quelle  nouvelle  !...  Mon  cœur  est 
agité  de  divers  mouvemens  que-je lie.  puis  accor- 
der: j'aime  le  Marquis ,  et  je  dois  peurVeatimer; 
j'estime  le;  Baron  ^^  et  je  voudroîs  l'iûmer  ;  je 
hais  Rosbif ,  et  il  faut  quer  je  F^oiise^  puisque 
mon  père  le  veut 

FINETTE^ 

.  Mais ,  madame ,  n'étes-vous  pa»  veuve ,  et  par 
conséquent  maîtresse  de*  vous-même  ? 

ÉLIAlfTE; 

Ma  grande  jeunesse,  la  tendresse  que  mon  père 
m'a  toujours  témoignée,  le  bien  même  que  je 
dois  en  attendre,  ue  me  petmâtent pas  dçme 
soustraire  à  son  obâssance. 

FINBTÏE. 

Quoi  !  vous  pourrez,  madame ,  vous  résoudre 
à  épouser  encore,  un  homme  de  votre  nation 
Après  ce  que  vous  avez  souffert  atvec  votre  pre^ 
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mier  iriari?;Avez^YOÙs  sitôt  oublié  la  triste  vie 
que  vous,  avez  menée  pendant  deux  ans  que 
TOUS  avez  vécu  ensemble  ?  toujours  sombre , 
toujours  brusque,  il  ne  vous  a  jamais  dit  une 
douceur;  se  levant  lematin  de  mauvaise  humeur 
pour  rentrer  le  soir  ivre  ;  vous  laissant  seule 
toute  la  journée,  ou  réduite  à  la  passer  triste-' 
n^ht  avec  /d'autres  femmes  aussi  malheureuses 
que  vous^  à  £aiire  des  noeuds,  à  tourner  votre 
rouet  pour  .tout  amusement ,  et  à  jouer  de  l'éven- 
tail pour  toute  conversation.  Mort  de  ma  vie  !  je 
ne  permettrai  pas  que  vous  fassiez  un  pareil  ma^ 
riage,  ou  vous  me  donnerez  mon  congé  tout-à- 
l'heurei    '.  :    • 

Que  vèux-tu  que  je  fasse  ? 

P.IJIETTS.   - 

t  Que  vous  ayiez  le  courage  de  vous  rendre  heu- 
reuse ;  et  que  vous  épousiez  un  homme  de  mon 
pays,  un  François.  Considérez,  madame,  que 
c'est  la  meilleure  pâte  de  maris  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  qu'ils  doivent  servir  de  modèle  aux  au- 
tres nations;  et  qu'un  François  a  cent  fins  plus 
de  politesse,  et  de  complaisance  pour  sa  femme 
qu'un  Anglois  n'en  a  pour  sa  maîtresse.  Une  belle 
dame  comme  vous  seroit  adorée  de  son  mari  en 
France.  Il  ne  crotroit  pas  pouvoir  faire  un  meil* 
leiix.usagti  de  son  bien  que  de  l'employer  à  se 
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ruiner  pour  vous;  ri  n'auroit  pas  de.plusgrand 
plaisir  que  de  vous  voir  brillante  et  parée ,  at- 
tirer tous  les  regards ,  assujettir  tous  les  cœurs  ; 
le  premier  appartj^iiaent,  le  meiMour  carrosse 
et  les  plus  beaux  laquais  seroient  pour  madame. 
Vous  verHez  sans  cesse  une  foule  d'adorateur3 
empressés  à  vous  plaire ,  ingénieux  à  vous  amu^ 
set,  étudier  vos  goûts,  prévenir Lvoâ  désirs, 
s  épuiser  eni  fêtes  galantes ,  vous  promener  de 
plaisirs  en  plaisirs ,  sai:\s  que  votre  époux  osai  y 
trouver  à  redire ,  de  peur  d'étre^sifflë  de  tous  les 
honnêtes  gens.  . 

iéLIANTE.  ^    . 

Mais,  Finette,  comment  faut-il  m'y  prendre 
pour  déterminer  mon  père? 

«ITifETTE.    '.        :       V. 

Il  faut  lui  parler  av«G  lanoble  fermeté  qui  con* 
vient  à  uner  veuve  /sans  sortir  du  respect  quedoit 
une  fille  à  son  père  ;  il  faut  lui  représenter  que 
les  maris  de  ce  pays-Jci  ne  sont  pas  faits  pour  ren- 
dre une  femme  heureuse,  que  vous  en  avez  déjà 
fait  la  dure  expérience ,  et  qu'il  s'offre  un  parti 
plus  avantageux  et  plus  conforme  à  votre  incli- 
nation ,  un  marquis  frauçois ,  jeûne,  ric^ ,  bien 
feit. 

IBLIANTE. 

Mon  père  n'y  consentira  jamais.  Il  est  déjà  pré- 
venu contre  lui ,  compie  tu  Tas  vu  par  sa  lettre; 
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car  Qu'est  assurément  de  lui  dont  on  lui  aura  parlé. 

FIUfETTB. 

Mylord  Graff-,  votre  père,  est  un  bomme  sensé  ; 
il  ne  sera  pas  difficile  de  lui  faire  entendre  raison. 

Môiiriième  j'ai  liéU:  de  n'être  pas  €on]tente*du 
Marqxtis  :;*5on  indiscrétion  «t  son>  étouràeiie» . . 

Bonlboti!  il£autlui  passer;  quelque  chose  en 
faveur  de  la  jeunesse  et  des  gracési  .{vàjnantpa* 
rottre  mylord Houzé^yMiAsTvoici  myjord  Houzey, 
votre ïîfe^6';o*estd«.£ruDbt  nouvea»!;  r.^  " 

LE  LORD  HOUZEY,  ELIANTE,  FlMTTE. 

'    :  '*[  .   itéiTLoiiJii  mQuiBiB,Y\' à. JEiîqnùt  .' 

'.  fibd:^cnr)jaar,;mapetitersoeub.  :'^vr>  .  iv  ,        • 

.    Son<5QBr ^  mon  éteâel  Tki  tè  rends  l^enf  rare  de- 
.pin^'qàetque.teins.;;>.2ii!a->l .  .      —^.ii-"-    î. 

:-  '    y,^         .LE\LOpp-Ht)tUZETi.  ;' 

Qi^ev^^ux^tii  :?>  tu  as»tib»n^  de;quartier,  et  je 
ne  ^sais  4^1^  d'aujourd'hui  ti^  nouvielle.  demeure. 
D'ailkncsi  depjuic^quejenS  t'ai  vue  j'ai  \été  en- 
traîné par  une  chaîne  dftpkisirs,  et  j'ai  fait  con- 
poissance  avec  un  jeune  seigneur  françois  qu'on 
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appelle  le  marquis  de  Polinville.  C'est  bien  la 
garçon  le  plus  aimable ,  le  plus  gracieux  !...  Tiens , 
moi  qui  brille ,  sans  vanité  ,  parmi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beaux  à  Londres,  je  ne  suis  qu'un .maus^ 
sade  auprès  de  lui ,  et  je  ne  compte  savoir  vivre 
que  du  jour  que  je  le  coonois.  Ah  !  qu!il  m'a  ap- 
pris dechoses  en  cinq  ou  sixconversations,  et 
que  je  me  suis  façonné  aveolui  en  quatre  jours  de 
tems!  Gela ^n'^t  pas  concevable^  et  ta'doi&  me 
trouverbien  changé  !  i     ' 

Cela  est  vrai;  je  te  trou vef beaucoup  plus  ri^ 
dicule  qu'à  Tordinaire. 

FiwETtB,  'au%)fd^itpuzey. 

Allez ,  ne  la  croyez  pas  ;  je  ne  vous  ai^jamais  vu 
sigentil,   :   .     :       :  .  J      v  r    ;     : 

LE  LORD  HOTizEY,-  à  Eliafite. 

J'étois  soty  tihiide-yembarrassé  quand  je  me 
trou  vois  avec  .d»9  dâlmes!,  .jei  ne  savoîs^  que  leur 
dire  ;  mais  à  présentée  rfeet  plus  cela.  Si  tu  me 
voyoîs^ns  u»  cercle  dé  fesEmies ,  tu  serois 'éton- 
née, ma  petite  sœur.  Je  suis  sémillant ^jic^bfidnEre, 
je  folâtre,  je  papillonne^ 'je  Voltige  de  l'une  à 
l'autre,  je  les^amusertoutes;.  Je  paromjpoli^  res- 
pectueuiQ  en  public  ;  niai^  )d  «siiis  havdt,*  entre- 
prenant tète  i  tête;  Rieti  li€|  plaît  plusati^Deau 
sexe  (jii'une  nobleassurancei        ;        :* 
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Tu  te  gâtes ,  mon  frère ,  et  tu  deviens  libertin; 

FINETTE. 

Une  petite  pointe  dp  libertinaige  ne  messîed 
point  à  un  jeune  homttt^  V^  rien  ne  le  pôUt  plus 
que  le  commerce  des  fediB&és; 
"    '       :  ^  t.)s  t.ùB.D  fi6tift:r,  â  Eliahte. 
•-'   Fineit&  ^  tati^n-  G'^^-  tÏÏ^-qvii  mV  donne  là 
première  léç'oki  de  politesse^:  je  ne  TouMiéraî  pas. 
(  Finetèemùnii^e  de  l'^ehibàrras?)  Elle  est  modeste, 
tues  loufitngeâ  la  font  f^ugir.  Ma  foi  t  vivent  les 
femMèS'I^lIes  sont  1  am'e  de  tous  les  plaisirs.  Pat 
exemple,  à  table  rien  n**st  plus*  charmantqti'une 
.jolie  femme  en  pointé  dte  vin  ,  qui  chante  un  air 
à  boifev  du  qui  à'âttendt»ir  ly  ^èrre  à  la  main.  Nous 
autres  Ânglois  nous  t>'éritèfeiflons  pas  nos  intérêts 
qti^nd>$oîlS  V6Ï1S  bànnisi<yhs  de  nos-pàrtiès.  Nous 
tie  buvbiië  ^tië  poiir  boii^  ,  et  nous  jpbrtons'^là 
tristesse  jusqu'au  sein  de  la  joie.  Il  n'est  queles 
François  pour  faire  agi*ëaMement  la  débauche! 
J'ai  fart  avant  hier  avec  le  Marquis  le  plus  dé- 
licieux souper, au  Lion  Rouge;  le  tout  accora- 
xnodé  par  un  cuisipier  françois ,  et  servi  à  petits 
plats,  itiai^  délicats;  'Nous  étions  en'^mmes. 
Tiens ,  ma  petite  sœur,  je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
plaisir  en  ma  vie.  Que d*espï^it!kiué d'enjouement! 
que  dtf  volupté!  que  qoûs  limes...  que  nous  dîmes 


^ 


4a6       LE  FRANÇOIS  A  LONDB' 

appelle  le  iziarquis  de  Polinville    ^ 

garçon  le  plus  aim able ,  le  plas  §^  ^  ^ 

moi  qui  brille ,  sans  vanité  9  T  |  9    "^ 

y  a  de  beaux  à  Londres,  je/  ;i  >  ^ 

sade  auprès  de  lui ,  et  y^yf  ^ 

que  du  jour  que  je  le  cc^  j 

pris  de  choses  en  cinc^  "^ 

que  je  me  suis  façon'/  j(  ^ 

tems  !  €ela  .n'est  r//    ^' 

trouvcrbien  chr//       '#  ^  -^-  Je  lui 


:  »  ///  ^o^Rouge-Tout 

Cela  est  vry/  ^  "  *  ^^  £^m:qae  i^  soi$ 

Allez,  ^  >^s  ^^^P'  4!t*>P weur. ,  luonsieur, 

si  gep/  '  •'»''E.i4'4^i;c  ,,.,,  ^j,...   .;  ,  ,  • 

^vepx  bicD.^iwais.à  conditjiQn^qufenaon 
7  ci ,  qui  aI:riye.aujoHrd'h^i ,  s^^  ^ussi.  ^e  û 

Mon  pe?e  arriv.ç  aujourd'hui ?:  ,,,,..  * 

Oui  i  aujourd'hjalo^iBme  ;  et  vos  fredaines ,  dont 
il  est,, , informé ,  soçt,,çn  tpartie  cause:  de  son 
voy^^.:;..  •  :.\.  ,\  .   , ,  .    . 

LE  liOap  jffouzEy;.     ,.     . 

.Ilîvi^nJtjbien  inalàpçopos!..;  Que?  o/es  pères 
sont  incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée.. 


SCENE  VI.'  •       4*9 

p  œur  :  je  vais  contremander  le  sou- 

<?»  -xoa.  gens.  (  il  sort  ) 

♦>   -$►  ^NE  VIL 


%.  ''INETTE. 


%. 


.uame. 

.ANTE» 


^  ,  et  le  voilà  enrôle  dans  la  co- 

peaux d'Angleterre,  engeance  ici 
^.lus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vi- 
\ros  petits-maîtres. de  France  sans  en  avoir 
^6  graices.  {voyant parottre  Jacques Hosbif.)  Mais 
quelqu'un  vient...  Ah!  c'est  ce  vilain  Rosbif. 
Depuis  qu'on  en  veut  £aire  mon  mari  je  le  trouve 
encore  plus  désagréable. 

FÏITETTÈ. 

Cela  est  naturel.  Allez.,  rentrez^  madame... 
tiaîssez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  la  françoise.  (  Eliante  rentre 
dans  son  appartement  ) 


4a8       LE  FRABîÇO|$:A  LONDRES. 

de  jolies  choses  !  Je  Vy  sp|ih;|itai  pins  d'une  fois, 

taiijt  je^uifi  bon  freor^*. .  • 

. .  Le  marquis  fraiiçoijS  «esA  un  fort  boO.mdître  [  Il 
vous  instruit  bien,  i  œ.qi^e. je  voisu 

LE  i^oan.aoUiZEY.  .. 
Je  veux  te  le  £aire  conuoitre.  Il  jie  sera  pas  mal 
aisé  ^.  car  jp  viens  d'^ppreadre  qail  lc^e:dan»  ce 
marne  i^^tel.  Je  luijai^d^ja' parlé  de.toi,  saas  te 
nomipef  paurtant..,>Il  me  vielit  une  idée.  Je  lui 
doi(^.dpnner  à  souper.  oeaQir  aq  Uoi^Rouge^Tout 
estdéja  cOjpni^ndé:pouf  tCiela  (  il  fauV.qil^t^i  soi3 

def»ôtf^^:,;^tFi^ftt;tf;ftl/|p^,  ;.  •;•<;;;}  .;.-.;.• 

. ,  Yousnie  fai.tes  tf^p;d!b|t>pnieur.y. monsieur. 

;:./.•         ....    .  .o?É.x*i-4ajn;ie.  M..,  ^, /  .  .  -    . 

,.Je  le: vaux  biei|,^Q»ais.à  condition «qu^. mon 
père  ^  qui  icrive^aujourd'hiii ,  sera  9ussi>  de  la 
partie,  . /•  .    ,  ..j^j  ,!  •:[>  t.*.  ,  .;;/::    i^. 

:,LE  LO|gpi;«oç^B:Y,  ,y«<r/Y?i^*    .  :: 
Mon  pefe  ^rriv^e. aujourd'hui ?f  ,.  ,,,.  *- 

Oui  i  aujourd'huijnéfne  ;  et  vos  fredaines ,  dont 
il  est  .înfofmé ,  ;S09t.;9n  ^partie  'Cat^iÇ:  de  son 

VOy^^.::,  \/r    .,  ,     ...  • 

,i4E  li^Ro  jffoxj.zEy;.  .  .. 
.UtvieiUjhien  malàpi^opos!..:  Quefc/es  p^res 
sont  incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée... 


SCENE  yi.  <      4^9 

Adieu ,  ma  sœur  :  je  vais  contremander  le  sou- 
per et  déprier  noa  gens.  (  il  sort.  ) 

SCENE  VIL 

ELIANTE,  FINETTE. 

*  FINETTE. 

Votre  frère  se  forme ,  madame. 

Il  se  gâte  plutôt,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  co- 
terie de  nos  beaux  d'Angleterre,  engeance  ici 
d^autant  plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vi- 
ces de  vos  petits-maîtrea  de.  France  sans  en  avoir 
les  ^TSiCes.  {voyant  paroitre  Jacques  Rosbif.)  Mais 
quelqu'un  vient...  Ah!  c'est  ce  vilain  Rosbif. 
Depuis  qu'on  en  veut  faire  mon  mari  je  le  trouve 
encore  plus  désagréable. 

FÏNETTÈ. 

Gela  est  naturel.  Allez,  rentrez,  madame... 
Laissez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  \^  françoise.  (  Eliante  rentre 
dans  son  appartement  ) 


4a8       LE  FRABît^QJÇ'A  LONDRES. 

de  jolies  choses  !  Je  i'y  spiihfiitai  pins  d'une  fois, 

taoït  je  ^uifi  bon  frear^..  .•..;. 

.    Le  marquis  français  "eM  ua  fort  boA.mdître  1  II 
vous  instruit  bien,  i  p^  .que  Je  voiau     .  ;  .     • 
LE  i^paQ.aoutZEY.    ... 
Je  veux  te  le  faire  conuoitre.  Il jie  sera  pas  mal 
aisé  ^.  car  je  viens  d'apprendre  qail  lc^e:dans*  ce 
même  bj^lieL  Je  luijai^déja' parlé  jde  .toi,  sans  te 
nomipef  pourtant.,>«Il  me  vielit  une  idée.  Je  lui 
doi^  dpnner  à  soupçr.oe  9^r  au  Lioi^Rouge^Tout 
estdéja  cojpni^ndé:pou|P:Qe}a  (  il  fa^uVqileti^  sois 
djef»ôts^^:,;^tFi^ftUp;ftl/IP^,  [.-r.i:^*  ùr^l' 
.    Yous  me  faites  jtf^p;d!k|t>pnieur.  ^  ,ffionsieur. 

î:./.     ■      ■•.   ..  .  .opÉ.X4-j^^i;iE.  M,:,  ^, ;  ..  .  • 

..4^  le.vqux  biei^,9.o^iS:à  oondiÛQniqu^.mpn 
père ,  qui  icrive^aujo^rd'hiii ,  s^a  9USâi>  de  la 

Mon  pe^e  arriv.e  aujourd'hui?:  ,.,.,.*• 

Oui  ^  aujourd'hui  jQ.éme  ;  et  vos  fredaines ,  dont 
il  est  jinfpfmé,  ;S0igt..9n  ^partie '^atiSfa:  de  son 

voy^^.::-.       .     •  :,\^  .^  

,i4B  lipup  jffoxjzEy;; ,  ,. 

.UvieiUjhien  inalàpi^opos!..:  Que  o/es»  p^res 
sont  incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée.,. 


•      SCENE  yi.  4^9 

Adieu,  ma  sœur:  je  vais  contremander  le  sou- 
per et  déprier  noagens.  (il sort) 


f 


SCENE  VIL 

ELIANTE,  FINETTE. 


FINETTE. 

Votre  frère  se  forme ,  madame. 

Il  se  gâte  plutôt,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  co- 
terie de  nos  beaux  d'Angleterre,  engeance  ici 
d^autant  plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vi- 
ces de  vos  petits-maîtres,  dé.  France  sans  en  avoir 
les  gerces,  {voyant  parottre  Jacques  Rosbif.)  Mais 
quelqu'un  vient...  Ah!  c'est  ce  vilain  Rosbif. 
Depuis  qu'on  en  veut  faire  mon  mari  je  le  trouve 
encore  plus  désagréable. 

FÏNETTË. 

Cela  est  naturel.  Allez,  rentrez,  madame... 
Laissez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  ^  françoise.  (  Eliante  rentre 
dans  son  appartement  ) 


4a8        LE  FRAyÇQJÇA  LONDRES. 

de  jolies  choses  !  Je  4'y  sp|ihj|itai  plus  d'une  fois, 

tant  je  i^uis  bon  frear^^ .  •    .  :  . 

.3É|iiANTE. 

. .  Le  marquis  françoijs  'egJt  ua  fort  bon.maitre  [  Il 
vous  instruit  bien>  c^. que  Je  voia 

LE   JiiOftQ^aOUZEY.      ... 

Je  veux  te  le  feire  conuoitre.  Il  Jie  sera  pas  mal 
aisé  ^. car  jjs  viens  d'apprendre  qail  lc^e:dans!  ce 
niémei^^tel.  Je  luijai^/d^a' parlé  de.toi^  sâas  te 
nomipcd^  pourtantv.>Il  me  vielit  une  idée.  Je  lui 
doi(^.dpn.ner  à  souper. oeaQir  au  Liloi^Rouge«^Tout 
est  déjà  cOjpm^iMlé:pouf  t^iela  (  il  £a(uV.€[ile  ti^  sois 
def»ôts^^;,;^t.Fi^ft^tf;ai/»i,  ;.  •:-:;:«  li.-.;. 

. ,  Yous  me  fai.tes  Jt|'^p;d!h|t>pnieur. ,  jmonsieur. 

;:../.•  ...    .  .o'i.x*î'Affi;ie.  ....,  ^„..«     /..  • 

..Je  le;ve.ux  bieii.^o^is^à  condition «ifi:^. mon 
père  ^  qui  ii:riye«auJo{4rd:'bui ,  sera  ^ussii  de  la 

parues,   ..,  ••  ,     ^  rAo\  t:\  -U  (/•   .  ,:;:':•:    :i, 

;,LE  lJO^p.}f^ol^^^J^sl^pOlS.    .  i. 
Mon  pe^e  arriv^e. aujourd'hui?:   ,.  ,...*- 

Oui  ^  aujourd'hui  JQiâate  ;  et  vos  Ired^in^s  »  dont 
il  est.înfçfmé,   soigt.jÇn  tpartie -catis^e:  de  son 

LE  Jj01ll>  jffoxjzEy;;     .. 
Ilivientjhien  mal  à  propos!..:  Que?  cp*  p^res 
sont  incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée... 


SCENE  yi.  '       4î^9 

Adieu ,  ma  sœur  :  je  vais  contremander  le  sou- 
per et  déprier  noagens.  {il sort.) 

SCENE  VIL 

ELIANTE,  FINETTE. 

•î'  ■ 

7  FINETTE. 

Votre  frère  se  forme ,  madame. 

:éLIANTE. 

Il  se  gâte  plutôt ,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  co* 
terie  de  nos  beaux  d'Angleterre,  engeance  ici 
d'autant  plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vi- 
ces de  vos  petits-maîtrea  de.  France  sans  en  avoir 
les  grâces.  (  voyant  parottre  Jacques  Rosbif.)  Mais 
quelqu'un  vient...  Ah!  c'est  ce  vilain  Rosbif. 
Depuis  qu'on  en  veut  faire  mon  mari  je  le  trouve 
encore  plus  désagréable. 

FÏNETTÊ. 

Gela  est  naturel.  Allez,  rentrez^  madame... 
Laissez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  la  françoise.  (  Eliante  rentre 
dans  son  appartement  ) 


4^8        LE  FRABîÇQï$:A  LONDRES. 

de  jolies  choses  !  Je  i'y  sp|ih;|itai  pins  d'une  fois, 

tant  je  ^ui^  bon  frear^.. .  •    .  :   . 

. .  Le  marquis  fraQçoijs  -eM  ua  fort  boO.mdître  [  Il 
vous  instruit  bien,  i  œ. que  .je  voisu 

LE   l>0JlQ,Q0U;ZEy.      ... 

Je  veux  te  le  £aire  conuoître.  Une  sera  pas  mal 
aisé  ^<  car  je  viens  d'apprendre  qail  Ic^erdan»  ce 
marne i^^tel.  Je  luijai^/cUya' parlé  de. toi,  sans  te 
nomipef  pourtant.. >•  Il  me  vient  une  idée.  Je  lui 
doïpi  dpnner  à  soupçr.oe  4^r  au  Lîoi^Rouge.^Tout 
est  déjà  co^nijandé^pouf  :<>ela  (  il  fia^utqUeti^  sois 
def»ôts^^:,;^^.Fi^ftt;tf;ftl/lP^,  ;,t-:.';î  û.-j.- 

. .  Yous  me  fai^tes  Jt^^p;  d!k|t>pnieur. ,;  .monsieur. 

..Je  le; veux  biei^.rQ^Ai^.A  condition «qu^. mon 
père  ^  qui  ii:ri.ve«aujourd'biii ,  s^a  9ussi>  de  la 

Mon  pe?e  arriv^e  aujourd'hui?!  ,,  ., ...  * 

JS^IAN.XEV 

Oui  9  aujourd'hui  jz^éfite  ;  et  vos  fredaines ,  dont 
il  .^t  .^nfpf nié ,  :S09t.,^  tpf^rtie 'ca^isiç:  de  son 

voy^^.:;..  :.\.  :^ 

»        .  LE  liORU  JffOXJ.ZEy;.  .    .. 

.  Il  ivient ,  bien  mal  à  pi^opos  ! . .;  Que?  -  c/es  p^r^ 
sont  incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée.^ 


SCENE  VI.  '       4^9 

Adieu ,  ma  sœur  :  je  vais  contremander  le  sou- 
per et  déprier  noa  gens.  (  il  sort.  ) 

SCENE  VIL 

ELIANTE,  FINETTE. 

*»  FINETTE. 

Votre  frère  se  forme ,  madame. 
Pliante. 

Il  se  gâte  plutôt,  et  le  voilà  enrôle  dans  la  co- 
terie de  nos  beaux  d'Angleterre,  engeance  ici 
d^autant  plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vi- 
ces de  vos  petits-maîtres,  dé.  France  sans  en  avoir 
les  graices.  {vqjrantparottre  Jacques  jRosbif.)  Mais 
quelqu'un  vient...  Ah!  c'est  ce  vilain  Rosbif. 
Depuis  qu'on  en  veut  faire  mon  mari  je  le  trouve 
encore  plus  désagréable. 

FlITETTÈ. 

Gela  est  naturel.  Allez,  rentrez^  madame... 
Laissez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  la,  françoise.  (  Eliante  rentre 
dans  son  appartement  ) 


4^8       LE  FRABîÇO|$:A  LONDRES. 

de  jolies  choses  !  Je  Vy  sp|ihj|itai  plus  d'une  fois, 

tant  je^uifi  bon  freor^. .  • 

.    Le  marquis  françois  «eill  ua  fôrtbon.maître  [  Il 
vous  instruit  bien,  i  oe.qme. je  voisu 

LE  i^pan.Qou.zBY-  ... 
Je  veux  te  le  feire  conuoitre.  Il  jie  sera  pas  mal 
aisé  ^.  car  j/e  viens  d'apprendre  qail  lc^e:dan»  ce 
même  b[^teL  Je  luijai^déja* parlé  de  .toi,  sans  te 
nomipef  pourtant.,>  Il  me  vient  une  idée.  Je  lui 
doi(^  dpn.ner  à  souper. oe  4^r  au  Uo»:Rouge.:Tout 
est  déjà  co^m^ndé.pouiPrQela  (  il  fauV€[il^  t%i  sois 

dîef»Ôtf^^:,;^tFil3\fit;tf;ftl/»i,    L    ;  (i;;î  li .  m 

. ,  Yous  œe  fai.tes  jt):^p;d!h|t>pnieur. ,  inonsieur. 

;:./  ....  .o!É.|*|'4«i;iE.  M.:,  ^,.  :,    .;  ..  ,  '    . 

..Je  le; veux  biei^,9.o»ais.à  condition ^quîe. mon 
père ,  qui  icriye^aujourd'biii ,  sera  ^ussi  de  la 
parue,  /■.     ;  .<J,,j  ,:!  .,[,,.'.  ..;.;:•:    :,. 

Mon  pe?e  arrive  aujourd'hui ?:   ,.  .,  ;..  *- 

Oui  ^  aujourd'hui^n^jâme  ;  et  vos  fredaines ,  dont 
il  est  .informé,  :S0]gt.;^  tpartie 'catisie:  de  son 

voy^^.:;..       .     •  :.\.  „  ••.  ,    ...  . 

LE   liORU   JffOXJZEy;.  .    .. 

.  Il  !vieat ,  bien  mal  à  propos  ! ..:  Que  '  cps.  pères 
sont  incommodes  !  Voilà  notre  partie  dérangée.^ 


SCENE  VI.  4^9 

Adieu,  ma  sœur:  je  vais  contremander  le  sou- 
per et  déprier  noagens.  (il sort.) 


r 


SCENE  VIL 

ELIANTE,  FINETTE. 


FINETTE. 

Votre  frère  se  forme ,  madame. 

lêLIANTE. 

Il  se  gâte  plutôt,  et  le  voilà  enrôlé  dans  la  co- 
terie de  nos  beaux  d'Angleterre,  engeance  ici 
d'autant  plus  insupportable  qu'elle  a  tous  les  vi- 
ces de  vos  petits-maîtres,  dé.  France  sans  en  avoir 
les  grâces.  (  voyant paroitre  Jacques  Rosbif.)  Mais 
quelqu'un  vient...  Ah!  c'est  ce  vilain  Rosbif. 
Depuis  qu'on  en  veut  faire  mon  mari  je  le  trouve 
encore  plus  désagréable. 

FÏNETTÈ. 

Cela  est  naturel.  Allez,  rentrez^  madame... 
Laissez-moi  le  soin  de  recevoir  sa  visite  pour  vous. 
Je  vais  le  congédier  à  \z,  françoise.  (  Eliante  rentre 
dans  son  appartement  ) 


43o       LE  FRANÇOIS  A  LONDRES. 

SCENE  VIII. 

JACQUES  ROSBIF, FINETTE. 
{finettefaitplusieurs  révérences  à  Jacques  Rosbif) 

ROSBIF. 

Finissez ,  avec  toutes  vos  révérendes  qui  ne 
menant  à  rien. 

FIKETT]|. 

Vous  êtes  naturellement  si  civil  et  si  honnête 
à  l'égard  des  autres  qu'on  ne  se  lassé  pas  de  Tétre 
envers  vous. 

RÔSBIf* 

*  Verbiage  encore  inutile.  YenpDsau&it*  Où  est 
Eliante? 

FINETTJBi 

Elle  n'est  pas  visible* 

ROSfiîJ?. 

Elle  doit  l'être  pour  son  prétendu. 

FINETTE,  éclatant  de  rire. 

Vous,  son  prétendu  ?  Ah  !  ah  !  ah  ! 

BOSBIF. 

Oui ,  moi-même.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  là  de  si 
plaisant  ? 


SCBNE  VIIL  43i 

FIITETTE* 

Je  VOUS  demandepardon^  monsieur  ;  mais  votre 
figure  est  si  extraordinaire  que  je  ne  puism'em-^ 
pêcher  d'en  rire, 

ROSBIF. 

Vous  êtes  une  impudente  avec  toute  votre  po- 
étesse. 

FIIfETTB. 

Mais ,  monsieur... 

ROSBIF. 

Je  m'appelle  Jacques  Rosbif,  et  non  pas  mon- 
sieur. Je  vous  ai  dit  cent  fois ,  ma  mie ,  que  ce 
nom-là  m'affiigeoit  les  oreilles  :  il  y  a  tant  de  fa*» 
quins  qui  le  portent.. . 

FIIÏETTB. 

Eh  bien!  Jacques  Rosbif,  puisque  Jacques 
Rosbif  y  a,  regardez- vous  dans  votre  miroir,  et 
rendez-vous  justice  ;  il  vous  dira  que  vous  n'êtes 
ni  assez  bien  mis  pour  être  présenté  à  la  fille  d'un 
lord ,  ni  assez  aimable  pour  être  son  mari.  Je  veux, 
vous  faire  voir  un  jeune  marquis ,  de  chez  moi , 
qui  loge  d^ns  cet  hôtel  ;  c'est  là  ce  qui  s'appelle 
un  joli  homme  !  et  si,  ce  n'est  encore  rien  en  com-^ 
paraison  de  nos  jeunes  seigneurs  de  la  cour. 

ROSBIF. 

Je  gage  que  c'est  cet  original  de  marquis  de 
Polinville  ;  je  ne  serai  pas  fâché  de  le  voir  :  6n 
m'en  a  fait  un  portrait  assez  ridicule. 


j 
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Fin  F.TTE. 

Parlez  avec  plus  de  respect  d'un  François  ^  et 
sUr-tout  d'un  François  homme  de  qualité. 

HOSBIF. 

Qu'est-ce  qu'elle  vient  me  chanter  avec  son 
homme  de  qualité  ?  Je  me  moque  d'une  noblesse 
imaginaire.  Les  vrais  gentilshommes  ce  sont  les 
honnêtes  gens  ;  il  n'y  a  que  le  vice  de  roturier. 

FINETTE.    . 

C'est  là  le  discours  d'un  marchand  qui  voudroit 
trancher  du  philosophe.  (  voyant parolùre  le  Mar- 
quis. )  Mais  je  vois  entrer  monsieur  le  Marquis  lui- 
même.  Vous  allez  trouver  à  qui  parler. 

SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  ROSBIF,  FINETTE. 

FI  N  ET T  E ,  a^^  Marquis ,  eri  lui  montrant  Rosbif. 
Monsieur  le  Marquis ,  voilà  un  homme  que  je, 
vous  donne  à  décrasser  :  il  en  à  grand  besoin  ;  je 
vouslerecoipmande.  Son  nom  est  Jacques  Rosbif 
ne  l'oubliez  pas.  (e//e  sort.  ) 
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SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  ROSBIF. 

LE   MARQUIS,  à/IOrf. 

Elle  a  raison ,  cet  homme  n'a  pas  l'air  avant  a-, 
geux.  N'importe,  faisons-lui  politesse;  ne  nous 
démentons  point.  {àHosbif^quil  voit  le  regarder 
attentivement)  Monsieur ,  peut-on  vous  demani- 
der  qui  est-ce  qui  me  procure  de  votre  part  Thon-, 
neur  d  une  attention  si  particulière? 

aOSBIF. 

La  curiosité. 

LE  MARQUIS. 

Mais  encore,  ne  puis* je  savoir  à  quoi  je  vous 
suis  bon  ? 

ROSBIF. 

A  me  dire  au  vrai  si  vous  êtes  le  marquis  de 
Polinville. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  c'est  moi-même. 

ROSBIF. 

Cela  étant ,  je  m'en  vais  m'asseoir  pour  vous 
voir  plus  à  mon  aise.  (  il  se  met  dans  un  fauteuil.) 

LE   MARQUIS. 

Vous  êtes  sans  façon ,  monsieur^  à  ce  qu!il  me 
paroit? 

21»  a8 
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ROSBIF,  duntonphlegmatique. 
Allons,  courage,  donnez-vous  des  airs,  ayez 
des  façons,  dites-nous  de  jolies  choses;  je  vous 
regarde,  je  vous  écoute. 

LE    MARQUIS. 

Comment!  Jacques  Rosbif,  mon  ami,  vous 
paillez ,  je  pense  ;  vous  tirez  sur  moi  !  Tant  mieux , 
morbleu  1  tant  mieux.  J'ainfie  les  gens  qui  mon- 
trent de  l'esprit ,  et  même  à  mes  dépens.  Je  vois 
que  vous  êtes  venu  ici  pour  faire  assaut  d'esprit 
avec  moi.  i^lui  présentant  la  main.)  Touchez  là; 
c'est  me  prier  d'une  partie  déplaisir.  Mais  prenez 
garde  à  vous,  je  suis  un  rude  joueur ,  je  vous  en 
avertis:  j'en  ai  désarçonné  de  plus  fermes  que 
vous.  Quand  ma  cervelle  est  une  fois  échauffée, 
vous  diriez  d'un  feu  d'artifice:  ce  ne  sont  que  fu- 
sées, ce  ne  sont  que  pétards...  Bz  !...  pif!  paf  !  pouf! 
un  coup  n'attend  pasl'autre.  Eh  quoi  !  vous  avez 
déjà  peur  ?  Vous  avez  perdu  la  parole.  Allons ,  du 
cœur;    défendez- vous:  ripostez -moi  donc  ;  je 
n'aime  pas  la  gloire  aisée.  Vous  débutez  par  un 
coup  de  feu ,  et  vous  en  demeurez  lâ  ?...  Vous  ne 
répondez  rien  !...  là  ,  avouez  du  moins  votre  dé- 
lai le. ...Hein?  plaît- ii?*..  J'enrage!  pas  le  mot!... 
Holà!  hé  !  Jacques  Rosbif,  vous  dormez?  réveil- 
lez-vous. (  à  part  )  Oh  !  parbleu  !  voilà  un  animal 
bien  taciturne  !  Je  crois  qu'il  le  fait  exprès^our 
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m^impatienter,  mais  je  n'en  serai  pas  la  dupe. 
Je  vais  suivre  son  exemple ,  et  faire  une  conver- 
sation à  Tangloise.  (  il  va  s' asseoir  vis-à-vis  Rosbif, 
le  regardant  long-tems  sans  rien  dire  ;  ensuite  il 
interrompt  son  silence  de  trois  ou  quatre  how  do 
you ,  quil  lui  adresse  en  le  saluant  ) 

Si  quelqu'un  savisoit  d'écouter  aux  portes,  il 
seroit  bien  attrapé.  (  à  Rosbif.  )  C'est  donc  là , 
monsieur,  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ?  En 
vérité ,  il  faut  avouer  que  votre  conversation  est 
bien  agréable  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter  avec 
vous  !  Où  prenez-vous  toutes  les  belles  choses  que 
TOUS  dites?  Il  vous  échappe  des  traits,  mais  des 
traits  dignes  d'être  imprimés  !  A  votre  place  j'au- 
rois  toujours  à  mes  côtés  un  homme  qui  écriroit 
toutes  mes  reparties  :  cela  feroit  un  beau  livre, 
au  moins  ! 

R  o  s  B I F ,  ^e  levant  brusquement. 
Il  n'ennuieroit  pas  le  public.  Il  vaut  çiieux  se 
taire  que  de  dire  des  fadaises,  et  se  retirer  que  d'en 
écouter...  Adieu...  Je  vous  ai  donné  le  tems  de  dé- 
ployer toute  votre  impertinence,  et  j'ai  voulu 
voir  si  vous  étiez  aussi  ridicule  qu'on  me  l'avoit 
dit.  Il  faut  vous  rendre  justice,  vous  passez  votre 
renommée.  Vous  ayez  tort  de  vous  laisser  voir 
pour  rien  :  vous  êtes  un  fort  joli  bouffon,  et  vous 
valez  bien  trois  schelins.  (  il  sort.  ) 

a8.     . 
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LE   MARQUIS,   SCul. 

J*apprendrois  à  parler  à  ce  brutal-là  s'il  portoit 
une  épée. 

SCENE  XI. 

ELIANTE,  LE  MARQUIS,  FINETTE. 

FINETTE,  au  Marquis. 
Eh  bien  !  monsieur,  avez  -vous  dégourdi  notre 
homme  ? 

LE    MARQUIS. 

Va  te  promener  !  Tu  viens  de  me  mettre  aux 
prises  avec  le  plus  grand  cheval  de  carrosse,  l'ani- 
mal le  plus  sot... 

lÉLIANTE. 

Donnez, sHl  vous  plait, d'autres  ëpithetes  à  un 
homme  qui  doit  être  mon  époux. 

LE   MARQUIS. 

Lui,  votre  époux ,  madame?  Ah  !  si  je  l'avois 
su  il  seroit  sorti  avec  deux  oreilles  de  moins. 
Mais  vous  voulez  badiner;  et  ce  pèrsonnage-là... 
Pliante. 

Je  né  badine  point  du  tout.  Mon  père  vient 
exprès  pour  ce  mariage. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  vous  y  consentirez? 

Pliante. 
Je  n'y  aurois  peut-être  pas  consenti  si  vous 
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aviez  ëtë  plus  raisonnable  ;  mais  votre  indiscre'- 
tion  et  vos  airs  éventés. . . 

FINETTE. 

oh!  ne  querellons  point,  nous  n'en  avons  pas 
le  tems;  ne  songeons  qu'à  bien  nous  entendre 
tous  trois  pour  donner  l'exclusion  à  Jacques 
Rosbif.  Commencez,  madame,  par  tout  oublier. 

.    iÉLIÂNTE. 

Soit..:  Je  suis  bonne ,  je  veux  bien  lui  pardon- 
ner encore  celte  fois-ci;  mais  ce  sera  la  dernière, 
et  à  condition  qu'il  sera  plus  discret  et  plus  retenu 
,  à  l'avenir.  (  au  Marquis.  )  Mon  père  arrive  inces- 
samment ;  ainsi  ^  monsieur,  modérez  cette  viva- 
cité françoise quand  vous  le  verrez:  sur-tout  point 
d'airs,  et  fort  peu  de  manières. 

LE  MARQUIS,  a^ec  affectation, 
'  Je  vous  proteste ,  je  vous  jure ,  madame ,  que 
je  serai  désormais  le  plus  simple ,  le  plus  uni  de 
tous  les  hommes. 

ÉLIÂNTE. 

Fort  bien,  en  me  disant  que  vous  serez  le  plus 
simple,  le  plus  uni  de  tous  les  hommes,  vous 
êtes  tout  le  contraire;  vous  donnez  des  coups  de 
tête,  vous  gesticulez,  vous  parlez  d'un  ton  et 
d'un  air... 

FINETTE. 

Eh  !  madame ,  voulez- vous  que  monsieur  le 
Marquis  ait  l'air  d'un  Caton  à  son  âge? 
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LE   MARQUIS. 

Non ,  elle  veut  que  j'aie  l'air  de  monsieur  Jac- 
ques Rosbif,  son  prétendu. 

léLIANTE. 

Monsieur,  je  veux  que  vous  ayiez  l'air  raison- 
nable ,  et  que  vous  preniez  monsieur  le  Baron 
pour  modèle. 

LE   MARQUIS. 

Moi ,  je  ne  copie  personne ,  madame  ;  je  me 
pique  d'être  original. 

lÈLIAjSrTE. 

On  le  voit  bien.  Mais  souvenez-vous  toujours 
que  je  ne  vous  pardonne  qu'à  condition  que  vous 
changerez  d'air  et  de  conduite ,  et  sur-tout  que 
vous  ne  ferez  plus  de  souper  au  Lion  Rouge. 
Adieu ,  je  vous  laisse.  Finette  et  moi  nous  allons 
au-devant  de  mon  père.  (  Eliante  sort  avec  Fi- 
nette. ) 

LE   MARQUIS,    Seul. 

Elle  me  parie  du  Lion  Rouge  !  Qui  diantre  a  pu 
l'informer  du  souper  quç  j'y  ai  fait?  Je  suis  en- 
core prié  pour  ce  soir...  Mais  voici  le  petit  lord 
Houzey  :  c'est  justement  notre  Amphytrion;  je 
vais  me  dégager. 
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SCENE  XIL 

LE  LORD  HOUZEY,  LE  MARQUIS. 

LE   LORD    HOUZET. 

Monsieur  le  Marquis ,  j'ai  un  vrai  chagrin  de 

ne  pouvoir  pas  vous  donner  à  souper  ce  soir; 

mon  père  arrive  aujourd'hui ,  et  je  viens  pour 

vous  prier  de  remettre  la  partie  à  une  autre  fois. 

le'marquis. 

Je  suis  charmé  du  contre-tems,  mon  cher  My- 
lord ,  car  aussi -bien  je  n'aurois  pas  pu  être  des 
vôtres. 

le  lord  hodzey. 

Moi ,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  compte  pour 
perdus  tous  les  momens  que  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'être  avec  vous.  Vos  conversations  sont 
autant  de  leçons  pour  moi.  Plus  je  vous  vois  et 
plus  je  sens  ia  supériorité  que  vous  avez  sur  nous. 
LE  MARQUIS,  à  part. 

Ce  jeune  homme  est  assez  poli  pour  un  Anglois. 

LE    LORD    HOUZEY. 

Enseignez^moi ,  de  grâce  !  comment  vous  faites 
pour  être  si  aimable?  C'est  un  je  ne  sais  quoi  qui 
nous  npanque,  que  je  ne  puis  exprimer. 

LE   MARQUIS. 

Et  qu'il  ne  vous  sera  pas  difficile  d'attraper. 
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Vos  discours ,  vos  façons ,  vous  distinguent  déjà 
de  vos  compatriotes.  Vous  savez  vivre,  vous  sen- 
tez votre  bien,  et  vous  avez  l'air  françois. 

LE   LORD    HOUZEr. 

J'ai  l'air  françois?  Ah  !  monsieur ,  vous  ne  pou- 
vez me  dire  rien  dont  je  sois  plus  flatté  !  c'est  de 
tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  le  plus. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  du  goût,  Mylord  ;  vous  irez  loin. 
Vous  avez  de  la  figure ,  vous  avez  des  grâces:  ce 
seroit  un  meurtre  de  les  enfouir  ;  il  faut  les  dé- 
velopper, monsieur,  il  faut  les  développer.  La 
nature  commence  un  joli  homme,  mais  c'est  l'art 
qui  l'achevé. 

LE   LORD    HOUZET. 

Eh  !  en  quoi  consiste  précisément  cet  art  ? 

LE   MARQUIS. 

En  des  riens  qui  échappent, et  qu'il  faut  saisir; 
en  des  bagatelles  qui  font  les  agrémens.  Un  coup 
de  tête ,  un  air  d'épaule ,  un  geste ,  un  souris, un 
regard ,  une  expression ,  une  inflexion  de  voix; 
la  façon  de  s'asseoir,  de  se  lever,  de  tenir  son 
chapeau,  de  prendre  du  tabac,  de  se  moucher, 
de  cracher.  Par  exemple ,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  mettez  votre  chapeau  en  garçon 
marchand.  Regardez -moi  :  c'est  ^  ainsi  qu'on  le 
porte  à  la  cour  de  France,  (/e  lord  Houzey  place 
son  chapeau  de  la  mêmemaniereque  le  Marquis.  ) 
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LE   MARQUIS. 

Ouï ,  comme  cela. 

LÉ   LORD    HOUZET. 

Je  ne  l'oublierai  pas.  I^aime  les  airs,  les  ma- 
nières, les  façons. 

LE  MARQUIS.  '    - 

Doucement ,  monsîetrr  ;  allons  bride  en  main. 
Ne  confondons  point, fl^il  vousplatt ,  les  nns  avec 
les  autres.  Les  airs  sont  distingues  des  manières^ 
et  les  manières  des  façons.  On  a  des  manières ,  on 
fait  des  façons ,  on  se  donné  des  aiï's.  Ûn^homme 
du  monde ,  par  exemple,  a  des  manières...  Ëcptttez 
ceci  ;  c'est  la  quintessence  du  savoir-vivre...  Un 
homme  du  monde  a  des  manières,  par  égard, 
]^r  attention  ponr  les  autres,' pour  leur  marquer 
la  considération  qu'il  apour  eux,  l'envie  qu'il  a 
de  leur  plaire  et  de  s  attirer  leur  bienveillance. 
Est-il  dans  un  cercle  ;  il  est  toujours  attentif  à  ne 
rien  faire,  à  ne  rien  dire  que  d*obligeant^:  il  prête 
poliment  Foi^ille  à  l'un ,  r^^nd  gracieusement  à 
l'autre;  applaudît  celui-di  d'unsouris,  feitagréa- 
Uement  la  guerre  à  celui-là;  dit  une  doqceurà 
la  mère,  regarde-  tendrement  la  fille.  You^  fait-îl 
•un  plaisir;  la  façon  dont  il  le'  fait  esi"cent  fois 
au-dessus  du  plaisir  même.  Par  exemple,  s'il  sait 
que  vous  avez  besoin  d'une  isomme  d'argent,  il 
vous  la  glisse  doucement  dans  la  poche',  sans  que 
vous  y  preniez  garde.   De  toutes  les  manières 
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cette  dernière  est  la  plus  belle,  mais  par  malheur 
c'est  la  moins  usitée.  Vous  refuse-t-il  quelque 
chose,  ce  qui  est  plus  ordinaire;  il  assaisonne  ce 
refus  de  paroles  si  douces  et  de  tant  de; politesses 
que  vous  croyez  lui  avoir  encore  obligation. 
Allez-vous  voir  sa  femme;  il  s'échappe  adroite- 
ment y  il  vous  laisse  le  champ  libne:  et  voilà  ce 
quon  appelle  un  homme  qui  sait  vivre,  un 
homme  qui  a  des  maniereik 

LE   LORD   H017ZIBT.    - 

£t  un.  homme  bon  à  coanoltre»  monsieur  le 
Marquis.  £t  lés  façons  ? 

LE.HàRQXJ^JS* 

Un  prayincial  fait  des  feçonlsi  par.uixe  politesse 
mal  entendue ,  par  une  ignorance  des  usages ,  et 
faute  de  connoitre  lajeoup  et  la  ville.  Complimen- 
teur éteraeLt  il  vous  assommera  de  sa  civilité 
maussade;  il  vous  estropiera  pour  vous  témoigner 
combien  il, vous  estime,  et  sera  aiux  coups  de 
poing  avec  vous  pour  vous  obliger  à  prendre  le 
haut  dû  pavé, ou  vousjettera  toùtau  traversd'une 
.portepourvous£airepâsserlepremier..Onnomme 
cela  élre  poliment  brutal,  ou  brutalen^ent  poU. 
Ainsi  ^Quvenezrvous  des  fàiçons ,  pour  n'en  jamais 
faire.   _'  .       - 

LB  liORP   HOUZETi     • 

Je  n' j  manquerai  pas.  :     . 
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SCENE  XIII. 

LELORDeRAFF,LELORDHOUZEY, 
LE  MARQUIS. 

LE  LORD  CBikw^  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre, 
sansn)oir  d'aéordle  lordHouzey  et  le  Marquis. 

Je  cherche  partout  mon  fils.  (  appercevani  le 
lord  Houzey  et  le  Marquis.)  Mais  le  voilà  appa-' 
remment  avec  ce  Marquis  françois.«  Asseyons^ 
nous  un  peu.  pour  écouter  leur  conversation.  (  il 
Rassied  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

LE   LORD    HOUZET^^Z/Mar^Z^tV. 

Et  les  airs? 

::         LE   MARQtTIS.  /  . 

Un  joli'  homme  se  donne  des  airs...  Rédoublez 
d'attention  y  je  VOUS  prie,  car  ceci  est  profond. 
Un  joli  homme  se  donne'  des  airs  par  complai* 
sance-poor  lui-même ,  pour  «pprendrè  amc  au- 
tres le  cas  qu'il  fait  de  sa  propre  personne,  pour 
les  avertir  qu'il  a  du  mérite  ^  qu'il  en  eçt  tout  pé- 
nétré, qu'on  y  fiasse  attention...  Est-il  à  lia  pro- 
menade; {û  se  promené  en  traversant  le  théâtre; 
le  lord  Houzey passe  de  Vautre  côté  en  limitant^ 
il  marche  fièrement,^  la  tête  haute,  les  deux 
mains  dans  la  ceinture ,  comme  pour  dire  à  ceux 
qui  sont  autour  de  lui  :  «  Rangez-vous,  messieurs  j 
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«  regardez-moi  passer.  N'ai-je  pas  bon  air?  ne 
«  suis-je  pas  fait  au  tour?...  Et  vous,  mesdames 
«  les  fripponnes ,  qui  me  parcourez  des  yeux  en 
«  souriant ,  vous  voudriez  me  posséder ,  vous 
«  voudriez  me  ppsséder»!  Voit-il  passer  quelqu'un 
de  sa  connoissance  ;  il  affecte  une  politesse  de 
seigneur;  il  lui  fait  une  inclinati(Hi  de  tèle, 
comme  s*il  lui  disoit  :  «  Allez  ;  bon  jour,  mon- 
<K  sieur.  Je  me  souviens  de  vous  ;  je  vous  protège  »* 
Entre-t-il  quelque  part;  il  se  précipite  dans  un 
fauteuil,  une  jambe  sur  Tautre,  tape  du  pied, 
marmotte  un  petit  air ,  joue  d'une  main  avec 
son  jabot ,  et  se  caresse  le  menton  de  l'autre.;  il 
s'en  conté  à  lui-même,  et  semble  se  parler  ainsi: 
«  En  vérité ,  je  suis  un  frippon  bien  aimable  ^  et 
«  voilà  un  visage  qui  donne  sûrement  de  la  tabla- 
ff  ture  à  la  dame  du  logis»  !  Va-t-il  voir  une  bour- 
geoise :  (c  Eh  !  bon  jour,  ma  petite  Fanchonnette  ; 
et  comment  te  portes- tu  ?  Te  voilà  jolie  comité 
«  un  petit  auge!  Çà ,  vite ,  qu'on  vienne  s'asseoir 
iR  auprès  de  moi ,  qu'on  me  baise,  qu'on  me  ca- 
«  resse ,  qu'on  ôte  ce  gant^  que  je  voie^ce  bras , 
«  que  je  le  mange ,  que  je  Je  croque.  Tu  détournes 
•a  la  télé,  tu  recules,  tu  rougis?  Eb !  fi  donc ,  ma 
i4c  pauvre  en&nt,  tune  sais  pas  vivre.  Est-ce  qu'on 
K  refuse  quelque  chose  à  un  homme.comme  moi? 
«  Est-ce  qu'on  se  fait  prier?  Est-ce  qu'on  a  de  la 
«  pudeur  dfins  le  monde  ?  » 
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LE   LORD    HOTJZEY. 

Voilà  une  instruction  dont  je  ferai  mon  profit. 

LE  MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  vous  dis  la  paroît  fat  à  bien  des 
gens  ;  mais  cela  est  nécessaire.  Il  faut  s'afficher 
soi-même,  il  faut  se  donner  pour  ce  qu'on  vaut  2 
il  faut  avoir  le  courage  de  dire  tout  haut  qu'on 
a  de  Tesprit ,  du  cœur,  de  là  naissance  ,  de  la 
figure.  Le  inonde  ne  vous  estime  qu'autant  que 
vous  vous  prisez  vous-même*;  et  de  toutes  les 
mauvaises  qualités  qu'un  homme  peut  avoir,  je 
n'en  connois  pas  de  pire  que  la  modestie  :  ellf 
étouffe  le  vrai  mérite,  elle  l'enterre  tout  vivant. 
C'est  l'effronterie,  morbleu!  c'est  l'effronterie 
qui  le  met  au  jour ,  qui  le  fait  briller. 

LE   LORD    HOUZEY. 

A  présent  que  je  sais  ce  que  c'est  que  les'airs^ 
ah  !  que  je  vais  m'en  donner,  que  je  vais  m'en 
donner  ! 

LE   LORD   CRAFF,  à  part. 

Mon  fils  est  dans  de  très  belles  dispositions ,  et 
voilà  un  fort  bel  entretien  ! 

LE  LORD  novzEY,  au  Marquis. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre ,  je  voù- 
drois  vous  prier  de  m'apprendre  quelles  sont  les 
qualités  qui  entrent  nécessairement  dans  la  com- 
position d'un  joli  homme. 


446        LE  FRANÇOIS  A  LONDRES. 

LE   MARQUIS. 

11  faut  être  né  d'abord  avec  un  grand  fonds  de 
confiance  et  de  bonne  opinion  de  soi-même,  un 
heureux  penchant  à  la  raillerie  et  à  la  médisance, 
avec  un  goût  dominant  pour  le  plaisir,  et  même 
pour  le  libertinage ,  un  amour  extrême  pour  le 
changement  et  la  coquetterie. 

LE   LO&D    HOUZEY. 

Oh  !  grâce  au  ciel  l  je  suis  fourni  de  tout  cela. 

LE   MARQUIS. 

Mais ,  par-dessus  tout  cela ,  il  faut  avoir  reçu 
de  la  nature  les  grâces  en  partage ,  sans  quoi  les 
autres  qualités  deviennent  inutiles.  De  la  liberté, 
du  goût,  de  l'enjouement,  du  badinage,  delà 
légèreté  dans  tout  ce  que  vous  faites.  Choquez 
plutôt  les  bienséances  que  de  manquer  d'agré- 
ment. L'agrément  est  avant  tout,  il'  fait  tout  pas- 
ser ;  et  s'il  falloit  opter ,  j'aimerois  cent  fois 
mieux  faire  une  impertinence  avec  grâce  qu'une 
politesse  avec  platitude.  Des  traits,  de  la  vivacité , 
du  joli,  du  brillant  dans  ce  que  vous  dites.  Ne 
vous  embarrassez  point  du  bon  sens^  pourvu 
que  vous  fassiez  vpir  de  l'esprit  ;  l'on  ne  fait  bril- 
ler l'un  qu'au?c  dépens  de  l'autre. 

LE   LORD    GRAFF,  à  part. 

Quelle  impertinence  ! 
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L%  LORD  HOUZBYf  au  Marquis. 
Il  me  paroît,  monsieur  le  Marquis^  que  vous 
oubliez  deux  qualités  importantes. 

LE   MAAQUIS. 

Lesquelles? 

LE  LORl>  HOUZET. 

Le  don  démentir  aisément,  et  le  talent  de 
jurer  avec  énergie. 

LE   MARQUIS. 

Vous  avez  raison  ;  rien  n'orne  mieux  un  dis- 
cours qu'un  mensonge  dit  à  propos,  ou  qu'un 
serment  fait  eu  tems  et  lieu. 

LE    LORD    HOUZET. 

c'est  encore  ce  que  je  possède  assez  bien  ;  sur- 
tout je  jure  fort  joliment ,  et  personne  ne  pro- 
nonce mieux  que  moi  un  ventrebleu!  un  le  diable 
m'emporte!  un  la  peste  m! étouffe! 

LE  LORD  CRAFF,  à  part.     ^ 

Ah  !^  le  petit  frippon  ! 

LE  MARQUIS, '^iz^  lord Houzey. 

Eh  !  fi  donc ,  monsieur  ;  ce  sont  des  sermens 
usés  qui  traînent  partout  :  il  faut  des  sermens 
plus  distingués ,  des  sermens  tout  neufs.  Je  vous 
ferai  présent ,  la  première  fois ,  d'un  recueil 
d'imprécations  et  de  sermens  nouvellement  in- 
ventés par  un  capitaine  de  dragons,  revus  par  un 
officier  de  marine^  et  augmentés  par  un  abbé 
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gascon  qui  avoit  perdu  son  argent  au  trictrac. 
C'est  un  fort  bon  livre  et  qui  vous  instruira. 
LE  LORD  GfiAFFi  se  leyaiU  brusquement 
C'est  trop  de  patience  ;  je  n'y  puis  plus  tenir. 

LE  LORD  HouzET,  à  pari. 
Ah  !  j'apperçois  mon  père...  Je  ne  le  croyois  pas 
si  près. 

LE  LORD  CRAFF,  uu  Marquis ,  avec  ironie. 
Vous  voulez  bien ,  monsieur  le  Marquis,  que 
je  vous  remercie  des  bonnes  et  solides  instruc- 
tions que  vous  donnez  là  à  mon  fils,  (au  lord 
Houze^'f  d'un  ton  sec.  )  Pour  vous,  monsieur ,  je 
suis  bien  aise  de  voir  comme  vous  employez 
votre  tems. 

LE  LORD  HouzEY,  avcc  embarras. 
Monsieur  le  Marqub...  a  la  bonté...  de  me  forr 
mer  le  goût. 

LE  MARQUIS^  uu  lord Cruff. 
Oui ,  oui ,  monsieur,  je  lui  apprends  des  choses 
dont  vous  ne  feriez  pas  mal  de  profiter  vous- 
même. 

LE  LORD  CRAFF,  uu  lord  Houzey. 
Allez ,  retirez-vous.  Je  vous  donnerai  tantôt 
d'autres  leçons.  (  le  lord  Houzey  sort.) 
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SCENE  XIV. 

LE  LORD  CRAFF,I/E  MARQUIS. 

>      %Z  MARQUIS. 

^  Oh  !  pai^bleu  !  je  Vous  défie  de  lui  donner  daint 
toute  votre  vie  autant  d'es{>Ht  que  je  viens  de  lui 
pu  donner  en  uja  qu^rt-d'heure  de  tems.    . 

LE   tORP  iCHAJPF* 

A  vàint  que  de  vous  répondf  e^  je;Vous  prie  de  me 
dire  ce  q^ie^^'etst  >qiie  lesprit  et  en  quoi  voui^ i« 
faites,  conisdater. 

LX  Jf  AIVQI7I:S4 

. .  X'esprit  «$t  à  .Végsird  de  Tacne  ce  que  les  ma» 
nieres  sont  à  legard  du  lOQtp^i  il  en  fait  la  gentil- 
lesse et  l'agrément  ;  <et  je  le  fais  consister  à  dire 
de  jolies  choses  sur  des  riens  ^  à  donner  un  tour 
brillant  à  la  moindre  bagatelle  ,  un  air  de  nou- 
veauté aux  choses  les  plus  communes. 

*  LÉ    LORD    CKAFF. 

Si  c'est  ïâ  avoir  de  FéspHt ,  nous  n'en  avoùs 
pas  ici;  nous  nous  piquons *méine  de  n'en  pas 
avoir  :  ^nais^tsi^'V^m;»  enteÉMiez'pàr  l'esprit  le  bon 
èens...        ..:.  'v  :  i. 

.(.EHAR.QUIS» 

Non ,  monsieur,  je  ne  suis  pas  si  sot  dé  con- 
fondre Tesprit  avec  le  bon  sens.  Le  bon  sens  n'est 
21.  29 
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autre  chose  que  ce  sens  commun  qui  court  led 
rues,  et  qui  est  de  tous  les  pays:  mais  l'esprit  ne 
vient  qu'en  France  ;  c'est  pour  ainsi  dire  son 
terroir  9  et  nous  un  fournissons  tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe.  L'esprit  ne  fait  que  voltiger 
sur  les  matières  ;  il  n'en  prend  que  la  fleur:  c'est 
lui  qui  fait  un  homme  aimable ,  vif,  léger,  en- 
joué,' amusant,  les  délices  des  sociétés,  un  beau 
parleur-,  un  railleur  agréable ,  et,  pdur  tout  dire ^ 
un  François.  Le  bon  sensau  contraire  s'appesantit 
sut  les  tnatieres ,  en  croyant  le&  approfondir  ;  il 
traite  tout  méthodiquement ,  eiinuyeusement  : 
c'est  lui  qui  fait  un  homme  lourde  |]^ant ,  mé^ 
lancolique,  taciturne  y  ennuyeux,  le  fléau  des 
coiiipagtiïes ,  un  Morafiseur,  un  rév^-oreux  ^  en  ^ 
un  mot,  un;..  (ii/M^iéé:)>  .    .. ,; 

'  L*  ioRÏ>  CRAFF.' 

Un  Anglois ,  ti'ést-ce  pas  p'  — 

LE   MARQUIS. 

Par  politesse  .j^e,  ne  youloi^  pas  trancher  le 
mot;  mais  vous  ^vez  mis  le  dqi^  d^^fis. 

LE  LO^p  ÇRAFjFV,:   ;  :: 

C'eAt-à^ire^  selQa'^^re  laogage,,qu'uni  Angloi» 
est  un  homme  de  bon  sens  qui  n'a  pas  d'espiritr? 

Lt   MA*RQtJl$. 

Fort  bien!  .i  -    î*» 
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LE   LORD   CRAFF. 

Et  qxi^ii  François  est  un  hôminé  d'esprit  <Jul 
n'a  pas  le  sens  cotnihtih  ?'  '  ^   i   i  t 

A  merveille!      ,-  •  i  »  ^ ,  m    i  i 

l'oute  la  nation  françoi&e.vous  doit^jo  retmer^ 
ciement  pour  une^i  b^Uç; définition.  Mais  puis*" 
q^e  voi^s  riçnpnce^  au  hioj^  sen^,  sayez-youi  bien^ 
m,QP^ie,i:if*;j,que  jç;  suis  en  droit  de  vous  refuse^ 
resprit?,     .\      A 

î"  •../.-'    :    ,  f,;  'liE.MÀJl.QUIS. 

Allez  i,  monsieur»  vous  vous  moquez  des  gens: 
pouvez-vous  me  refuser  ce  qu-e  je  possède  et  quô 
vous,  n'ay^  pas? 

LE  LORD   CRAFFi 

Je  prétends  vous  prouver  que  l'esprit  ne  peut 
exister  sans  le  bon  sens. 

LE   MARQUIS.  ' 

;  Èxister/exister?  Voilà  Un  mot  qtii  sent  furiéu» 
sèment  Vècolè  I 

•    LE   tORD    CRAFÏ'. 

Quoiqîie  je  sois  homme  de  condition ,  je  n'ai 
pas  honte  déparier  conime  un  savant;  et  je  vous 
soutiens  que.respjrit  n'est  autre  chose  que  le  bon 
sens  orné  ;  qu'ainsi*  i« 

^9- 
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Ah  !  vou$  m'allez  ppusser  un  argument? 

LE  LOan   CBJLFF. 

Je  ferai  plus,  je  yous  démontrerai. .. 

LE   MARQUIg. 

Non ,  monsieur,  on  ne  me  déntontre  rien  ;  on 
ne  me  pieiisiiâde  pas^méme. 

LÉ  liOKSf  CRAFÎ".' 

Quelque  opiniâtre  que  vous  soyez,  je  vous 
cônvarncrài  par  la  force  de  mon  raisonnement... 

LE  MARQUIS,  cn  regardant  SU  bague. 
^  Vous  avez  là  un  diamant  qui  me  paroit  beau 
et  merveilleusement  bien  monté  ! 

LE  LÔRD   GRAFF. 

Ne  voilà-t-il  pas  mon  homme  d'esprit  qu'un 
rien  distrait ,  qt^Tune  niaiserie  occupe ,  tandis 
qu'on  agité  une  question  sérieuse^ 

LE   MARQUIS. 

Ehl  monsieur,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une 
manière  adroite  dont  je  me  sers  pour  vous  avertir 
poliment  de  finir  une  dissertation  qui  me  fatigue? 

LE   LORD   CRAFF. 

C'est  une  chose  étonnante  que  le  bon  seps  vous 
soit  à  charge ,  et  qu'il  n'y  ait  que  la  bagatelle.  •• 
^  L^  MARQUIS,  chantant  ' 

Sans  Tainour  ^et  sans  ses  charmidé 
Tout  languit  dans  TuniTers... 
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LE  LORD.GBiifK. 

Pour  un  garçon  qui  fait  mjéiiier  de  politesse , 
c'est  bien  en  manquer;  et  je  suis  bien  bon  de 
vouloir  faire  entendre  raison  à  un  calotia. 

X.B  MARQUIS. 

Halte  là,  moasieur^  Quand.onnous  attaque  par 
un  trait,  par  un  bon  mot,^  nous  tâchons  d'y  rér 
pondre  par  un  autre  ;  mais  quand  on  va  jusqu'à 
l'insulte,  qu'on  nous  dit  grossièrement  des  in- 
jures, voici  notre  réplique.  (  //  tire  son  épée.  ) 

SCENE  XV. 

LE  LORD  CRAFF,  LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON ,  au  Marquis ,  en  saisissant  son  épée. 
Arrête^  Marquis;  apprends  qu'à  Londres  il  est 
défendu  de  tirer  l'épée. 

LE   MARQUIS. 

Comment  !  morbleu  !  on  m'ennuiera ,  et  je  ne 
pourrai  pas  le  témoigner  ?  ensuite  on  m'outra- 
gera, et  il  ne  me  sera  pas  permis  d'en  tirer  ven- 
geance !  Ah  !  j'en  aurai  raison ,  fût-ce  de  toute  la 
ville! 

LE  LORD   CRAFF,   à  part 

J'ai  besoin  de  tout  mon  flegme  pour  contenir 
ma  juste  colère. 
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LE  BARON,  au  Marquis^ 
Modère  ce  transport:  tu  n'es  pas  ici'en  France. 

LE   MARQUIS. 

Je  sors,  car  si  je  demeurois  plua  long*tems,  je 
neseroispas  mon  maître. ( au /or^Cra^)  Adieu, 
monsdé  TAngletôrTe;  si  vous  avez  du  cœur,  nous 
nous  verrons  hors  de  la  ville.  (  il  sort  en  chan-^ 
tant). 

SCENE  XVL 

LE  LORD  CRAFF,  LE  BARON, 

-  LE    BARON. 

Je  VOUS  fais  réparation  pour  lui,  monsieur; 
je  vous  prie  d'excuser  rétourderie  d'un  jeune 
homme  qui  sort  de  son  pays  pour  la  première- 
fois,  et  qui  croit  que  toutes  I^  mœurs  doivent 
être  françoises. 

.        I^E   LORP   GRAFF. 

En  vérité,  monsieur,  vous  m'étonnez^ 

LE  BAROir,    . 

D'où  vient? 

LE   LORD   CRAFF. 

Vous  êtes  fraqçois ,  et  vous  êtes  j^isonnable  ! 

LE   BARONt 

ÇU!  moqsiçur,  pouvez-vous  donner  dans  un 
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préjugé  si  peu  digne  d'un. galant  homme,  tel 
que  yousime  paroiss^ez  être  i  et  décider  de  toute 
iinè  nation  sur  un  étourdi' comme  celui,  que 
vous  venez  de  Voir?  Croyez? moi,  monsieur,  il 
est  en  France  des  gçns  raisonnables  autant  qu'ail- 
leurs; et  s'il  se  trouve  parmi  nous  des  imperti- 
ij^exis,  nous  les  regardons  du  même  œil  que  vous, 
et  nous  sommes  les  premiers  à  connoître  et;  à 
jouer  leur  ridicule  :  d'ailleurs  c'est  un  malheur 
que  nous  partageons  ay6c  les  autres  peuples; 
chaque  nation  a  ses  travers  ,  chaque  pays  a  ses 
originaux.  Sortez  donc ,  monsieur,  d'une  erreur 
qui  vous  fait  tort  à  vous-même,  et  rendez -vous 
à  la  raison  dont  vous-^ites  tfint  de  cas. 

LE   LORD    CRAFF, 

Oui,  monsieur,  je  m'y  rends.  Je  sens  combien 
cette  raison  est  puiss^pte:  sujç  les  esprits  quand 
elle  est  accompagnée  4e  poji t;es^  et  4'âgr^mçnt. 
Je  vous  demande  votre  amitié  avec  votre  estime; 
vous  venez  d'emportei:  {QUterla  mienne. 

Ah!  monsieur,  mdn  amitié  vous  est  toute  ac- 
quise. Sc^uffrez'quç  je  vQus  embrasse  et  que  je 
vous  témoigne  la  joie  que  je  ressens  d'avoir  con- 
quis le  cœur  d'un  Anglois,  et  d'un  Anglois  de 
votre  mérile.  La  victoire  est  trop  flatt;eu^e  pqur 
ne  pas  en  ÉatipCf  gloire  !  » 
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LE   IiOED   CEAFF. 

Adieu ,  monsieur  i  je  sors  tout  pénëtrë  de  ce 
que  vous  m'avez  dit.  (  il  sort.) 

LE  BAHON,  seul. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  se  préviennent  les 
uns  contre  les  autres  sans  se  conûoître!  Quel- 
que raisonnables  qu'ils  soient  il»  ne  sont  pas  à 
Tabri  des  préjuges  de  rédiication. 

SCENE  XVII. 

FINETTE,  LE  BARON. 

PIITETTE. 

Ah!  monsieur,  savez-vous  à  qtii  vous  venez  de 
parler  là? 

LE   IBiAROir. 

A  un  très  galant  homnie)  c'est  tout  ce  qiie  j'en 
sais^ 

FIWETTE. 

C'est  au  père  de  ma  maîtresse. 

LE   BARO-ir^ 

Au  père  d*£liante?  L'^avenlture  est  heureuse 
pour  mol. 

FIWETTE. 

Elle  ne  Test  guère  pour  monsieur  le  Marquis. 
{voyant paroitre  £liante.)Vùilk  madame. 
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SCENE  XVIII. 

ELIANTE,  LE  BARON,  FINETTE* 

LE  BARON,  à  Ëliante. 
Eh  bien!  madame,  êtes-vous  déterminée? 

IÉLIAlNTE. 

Oui ,  à  suivre  en  tout  les  volontés  die  mon  père. 
Ainsi,  monsieur,  si  vous  voulez  m'obtenir,  c'est 
à  lui  qu'il  faut  s'adresser. 

.     LE   BARON. 

Madame ,  j'y  vole.  (  il  sort.  ) 

SCENE  XIX. 

ELIANTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

^  Que  faUes*vous,  madame? 

*LlANtE. 

Ce  que  je  dois  faire.  Après  ce  que  je  viens 
d'apprendre  du  Marquis ,  si  je  lui  pardonnois  je 
serois  indigne  de  l'amitié  de  mon  père.  Ce  dernier 
trait  vient  de  m'ouvrir  les  yeux,  et  me  donne, 
pour  le  Marquis  tout  le  mépris  qu'il  mérite. 
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SCENE  XX. 

LE  LORD   CRAFF,  LE   BARON,   ELIANTE, 
JACQUES  ROSBIF,  FINETTE. 

LE  LORD  CRAFF,  OfU  BawTi  ct  à  Rosbif,  sans 
voir  d'abord  Eliante  et  Finette. 
Messieurs,  je  ne  puis  vous  répondre  qu'en 
présence  de  ma  fille,  {^appercevant  Eliante  et 
Finette.  )  Mais  la  voici. 

SCENE  XXI. 

LE  MARQUIS,  LE  LORD  HOUZEY, 
LE  LORD  CRAFF,  ELIANTE,LE  BARON, 
ROSBIF,  FINETTE. 

LE  LORD  HOUZEY,  au  lord  Craff,  en  tenant  le 
Marquis  par  la  main ,  et  en  le  lui  présentant. 
Mon  père,  voilà  monsieur  le  Marquis,  qui  €st 
au  désespoir  de  ce  qui  s'est  passé.  Il  est  naturelle- 
ipent  si  poli...  .    ,^ 

LE   LORD    CRAFF. 

Taisez -VOUS,  petit  coquin!  Vous  avez  vousr 
même  besoin  que  quelqu'un  parle  pojir  vous. 

/ 
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LE  MARQUIS. 

Monsieur,  je  n'avois  pas  l'honneur  de  yous 
connpître. 

LE   LORD    CRATF. 

Il  suffît,  monsieur  ;  j'excuse  votre  jeunesse. 
Je  qç  veux  pas  même  gêner  ma  fille  :  je  mç  cou 
tenterai  de  lui  représenter... 

:ÉLIAirTE. 

Non,  mon  père,  décidez  vous-même.  L'époux 
que  vous  me  donnerez  sera  toujours  sûr  de  me 
plaire, 

LE   MARQUIS,  ^05. 

Vous  risquez  de  me  perdre;  vous  vous  en  re- 
pentirez, madame. 

LE  LORD  CB^AFie,  à  Eiiante. 

Comme  je  n'ai  que  trois  jours  à  demeurer  ici , 
et  qu'il  faut  absolument  vous  marier  avant  mon 
départ ,  je  vais  tâcher  de  faire  un  choix  digne  de 
vous  et  de  moi.  (au  Marquis.  )  Monsieur  le  Mar- 
quis, vous  êtes  un  fort  joli  cavalier... 

LE   MARQUIS. 

Je  le  sais  bien ,  monsieur. 

LE   LORD   CRAFF, 

Mais  vous  faites  trop  peu  de  cas  de  la  raison, 
et  c'est  la  chose  dont  on  a  plus  de  besoin  dans  un 
état  aussi  sérieux  que  celui  du  mariage.  (  à  Mos- 
bif)  Pour  vous ,  monsieur,  vous  avez  un  fonds  de 
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raison  admirable  ;  mais  vous  négligez  trop  la  po- 
litesse, et  elle  est  nécessaire  pour  rendre  un 
mariage  heureux,  puisqu'elle  consiste  en  ces 
égards  mutuels  qui  contribuent  lé  plus  au  conten- 
tement de  deux  époux.  Vous  ne  trouyerez  donc 
pas  mauvais,  messieurs,  que  je  préfère  monsieur 
le  Baron ,  qui  réunit  l'un  et  l'autre:  il  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  le  bonheur  de  ma  fille. 

LE   BAROir. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  faites  le  mien  :  mais 
il  ne  peut  être  parfait ,  si  le  cœur  de  madame 
n'est  d'accord  avec  vos  bontés. 

lÉLIAlfTE. 

N'en  doutez  point,  n^onsieUr,  puisque  mon 
père  me  donne  pour  époux  l'homme  du  monde 
que  j'estime  le  plus. 

LE  MARQUIS. 

Adieu ,  madame.  Vous  êtes  plus  punie  que  moi  ; 
vous  m'aimez ,  et  je  pars.  (  il  soft  ) 

LE  LORD  no vzEY^  au  lard  Craff. 

Nous  partons...  Je  vais  faire  mon  cours  de 
politesse  en  France.  (  //  sort.  ) 

ROSBIF,  au  lordCraff. 

Adieu.  Je  vous  pardonne  de  m'avoir  refusé. 
{montrant  le  Baron.)  Ce  François -là  mérite 
d'être  Anglois  ;  vous  ne  pouviez  pasmiefux  choisir; 
(tlsort.) 
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LE  BARON,  au  lord  Craff. 
Vous  venez,  monsieur,  de  me  convaincre  que 
rien  n'est  au-dessus  d'un  Anglois  poli. 

LE   LORD   CRAFF. 

Et  vous  m'avez  fait  connoitre ,  monsieur,  que 
rien  n  approche  d'un  François  raisonnable. 


Fiir  nu  i^RAvçois  a  loudres. 


EXAMEN 
DU  FRANÇOIS  A  LONDRES. 


V^uA»©  cette  pièce  parut  k  inbde  conimettipoit  en 
France  d'iihitèr  leâ  mœurs  dés  Anglois^  et  Ton  étoit 
coqveûu  de  leur  accorder  une  supériorité  de  solidité 
et  de  raison  :1I  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Boissj  ai 
sacrifié  aux  préjugés  de  son'tems.  Les  ameurs  dra- 
màti^ueâ  y  sont  beaucoup  plus  assujettis  que  les  autres 
poëtes:'c^est  ce  qui  a  fait  souvent  dire  que  le  théâtre 
servoit  plus  a  renforcer  lés  opinions  d'un  peuple  qu'à 
les  Corrîgéi^.  ' 

Gependàiit  Boissy  n^est  pas  tombé  dans  le  même 
excès  que  plusieurs  pbâèsopbes  moderne»^  il  ai  fort 
biensfnsi  non  «etdelnent  les  ridixîules  qu^  leis  Anglois 
peuVénf  à^Il^  danâ  leur»  Éoâwi^es^  maislecMé  faux 
de  leurs  opiàioiis.  Un  négocîiint  parlé  ooiltre  la  no-r 
blesse  :  a  Je  me  moque  y  dit  Jacques  Rosbif^  d'une 
t(  noble^ftÉa^nairë  ;  lés  v)rai$  géntilshonàmieâce  sont 
«  1^  botmêtes  gens  :  il  n'y,*' que  le  rice  de  roturier  )r. 
Cette  )^li^:iiAbitieusie  pddriYÔt  être  revendiquée  par 
tîn  d^  nos  pètfseurs  du  dix-bnltieme  siècle:  on  y  répond 
d'une  ma tiieré  aussi  juste  que  piquante  ?  «  C'est  là  le 
c(  discoursd'ûn  marchand  qui  v6udroit  trancher  du  phi* 
«  losophé  »•  n  est  dommage  que  Cetitt  réplique  soit  dans 
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la  bouclie  d^une  soubrette  ;  cette  faute  de  conTenance 

ne  diminue  rien  de  Textrème  vérité  de  l'obseryation. 

Les  sacrifices  que  Boissy  a  faits  a  la  mode  se  bornent 
k  quelques  combinaisons  et  k  quelques  pensées  qu'il 
seroit  facile  d^  faire  disparoitre.  Pourquoi ,  par  exem- 
ple ,  le  Baron  est-il  fixé^n  Angleterre  depuis  trois  ans? 
ce  long  séjour  fait  présumer  qu'il  doit  a  la  société  des 
Anglois  son  caractère  sage  et  posé.  Eliante  n'est  ni 
légère  ni  romanesque  :  elle  a  été  «éduite  par  les  ma- 
«ieres^  briQ«Otes  du  Marquis  ;  n^ajis  on  Toi(  .qu'elle 
étouffera  son'  penchant  si  Thomme  ^ju'elle  aime  est 
indignée  d'elle.  Il  ne  faUoU  pas  insinue^-  que  les  An- 
gloise»  ftont  seules  ci^ab).es  d'un  pareil  effort;  c'est 
eepeifedftAt  oe  4pie  fait  Boissy:  «Je  sip^  f^mme,  dit 
«  JESiame ,  «I;  j'ai  pu  me  kisser  -éblouir  par  les  grâces 
«  et  par  fe£inifirbrîMaM  d!un  m^lte  s^jperficiel  ^  mais 
(c  je  suis  Angloise  en  mèmetems,  et  par  conséquent 
fc  câpaUe  fde  bie  $ar¥f r 4e  t^t^  ma  raUoi^, »•. N'y  a«t-il 
que  ka  AagloMesqvi  diia^^lve:  ^^ccasioa  isembLable  se 
sërqrenl  éa  toute  iettr.nusofl^iBt  toutes  .Ia9>  A^qôsj&s 
s'en  ràrJKeniHBlks  imi^fÙÊOfsi  Uin'f  a  p^ntrèf^^  fAs  de 
pays  oàil  .se  ^im^  xmtâAt  4ie  A(iajiiigi$ft,\^i(t|)aT^a|i$ 
qu'en  Ai^lfl^^]^^'"'^' '•  '!'','>•'•    i.   -rv 

LesjdéiaiUb  de  cjetlie  pieiciefbéBt  {^Wî^^fi^^lté^de 
graeês  let  d'tiigBémeBP^ie)SitylQfeirt  élég«iQt,iB!tit^^ 
ie  ^AAtfpïA:ûHyx[:H3t^%W3^.hfii^^niif^  le 

Marquas  k  jxx^ksaài.  U^Ut^f  f^  â^9m  ^e^^ç^Ji^e^  4^^  de 
comédie^;  e'esttia  mieilki^reAi^^ne  de  la  pi^œt:  U  est 
mallijeureuxiqii.'elle  soit  suivie  d'iAU  lentreti^i^  <}4i  Mar* 
quis  ayec  le  Lord  Cia£f  ^  4oefie  fcHiÂde  en  comparaison 
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de  celle  qui  précède  ;  mais  elle  étoit  nécessaire  pour 
amener  le  dénouement:  il  falloit  la  faire  plus  courte. 

Le  François  à  Londres  est  une  des  meilleures  comé- 
dies de  Boissy  :  le  sujet  étoit  très  conforme  à  son  genre 
de  talent,  plus  propre  a  peindre  des  ridicules  de  ton, 
de  langage  et  de  manières,  qu'à  tracer  de  grands  caraC"» 
teres  de  comédie. 


Fin  DE  L  EXAMEN  DU  FRA19ÇOIS  A  LOl^DRES» 


ai.  3o 


L'ORACLE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  SAINTFOIX, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  aa  mars  1740. 


îo. 


NOTICE 
SUR  SAINTFOIX. 


C7ERMAIN  PouiiAijjr  0E  Saiktfoïx  naquit  k 
Rennes  en  lyoS:  gentilhomme  et  Breton,  il  entra 
de  bopne  h^r^  dans  la  carrière  militaire.  Jamais 
homn?^  ne  fi^t  plys  irascible,  plus  obstiné,  plus 
prodigue  d^  sa  vie  et  de  celle  des  autres  :  il  se  fît 
tant  de  qu^rrelle^s  à  son  régiment  qu'il  fut  obligé 
df^  quitter  I0  service.  Retiré. à  Paris,  où  il  culti- 
vQÎt  les  let^f  fis ,  il  y  fut  plutôt  ^nnu  par  ^s  duels 
que  par  ses  ouvrages  ;  duels  toujours  provoquas 
paf  unesprit  moqueur,  et  souvent  renouvelés 
par  rentete^ment  \e  plus  ridicule*  C'est  le  premier 
philosophe  qui  se  soit  fait  spadassin:  aussi  par- 
vint*il  à  dés^rn^Qr  la  critiquie;  aucun  journaliste 
n^  s'élevia  cçn J^^  lui  ;  on  craiguoit  son  épee  beau- 
coup plus  q^e  le;;;  répliques  quHl  auroit  pu  faire. 
Saintfoix  n  adopta  de  la  philo^phie  uioderne 
qqe  les  principes  anti-religieux  ;  mais  il  conserva 
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les  sentimens  naturels  à  un  gentilhomme  breton; 
en  un  mot  il  fut  toujours  bon  François,  et  parti- 
san déclaré  du  système  monarchique.  Il  s'éleva 
avec  force  et  constance  contre  T anglomanie  qui 
faisoit  de  grands  progrès  de  son  tems  ;  et  la  plu- 
part de  ses  recherches  historiques  eurent  pour 
but  d'humilier  la  nation  angloise,  et  de  relever 
la  gloire  de  la  France, contre  laquelle  conspiroient 
alors  nos  propres  écrivains ,  «t  sur-toùt  ceux  qui 
par  leurs  talens  avoierit  de  l'ascendant  sur  l'opi- 
nion publique.  Il  porta  dans  ce  travail  l'obsti- 
nation et  la  taquinerie  qui  t^noîént  à  son  carac- 
tère, sans  se  permettre  cependant  une  assertion 
fausse  ou  même  unéanècdote  hasai^dée;  Ili'atta- 
cha  partîculièremeni  à  combattre  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Rapîh'  T^ii^as  ,  François  réfugié- à 
Eondré^ ,  qui  j  cbmrtife  tous  les  trânfeiftiges  V  cher- 
choit  à  obscurcîi*  l'édat  d'une  patrie  qui  n*étoit 
plus  là  sienne.         1     ''  '  '         '     ': 

Les  Basais  histôrîiqtlés  sut»  Paris,  de  Sfaintfoîx, 
jouissent  d'une*  grande  réputation i  Ce  n'est  pas 
un  ouvrage  bien  fait  puisqu'on  n'y  apperçoit  au- 
cun plan,  et  que  l'a'iïteùr  a  placëàôtfs  ce  titre 
des  anecdotes  e«l  des  discussions  qui  n'ont  aucun 
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rapport  à  la  yille  de  Paris  :  mais  ces  anecdotes  et 
ces  discussions  sont  curieuses  y  elles  intéressent 
la  nation  françoise  ;  elles  sont  vraies ,  et  presque 
toujouris .écrites  d'une  manière  piquante. 

L'Histoire  de  Tordre  du  Saint-Esprit  offre  les 
ntémes, défauts  et  le,  même  intérêt.  Saintfoix  ne 
vouloit  s'astreindre  à  suivre  aucune  méthode^  et 
la  certitude  d'une  plus  grande  perfection  n'auroit 
pu  le  décider  à  écarter  une  dissertation  ou  un 
fait  doiït  il  espéroit  tir^r  des  réflexions  propres 
à  faire  briller  $on  talent.  LejS'çonhoissances  pro- 
foudes  qu'il  avoit  montrée,  sur  l'histoire  de 
France  lui.  aboient' procuré  lai  place  d'historio- 
graphe de  Tordce  du  Saint-ESsprit  :  pour  prouver 
qu'il  étoiti digne  de  ce  titre  il  écrivit  Tbistoire  de 
cet  ordre;  et  s'il  ne  s'est  pasc  renffcrmé  uuique- 
,iïieatdiaQd  sou  sujet,  du  KM>ins;n'a-tril  rien  négligé 
de  ce  qui  poutoit  le  faire  connaître. 

:  Il  .composa  ailssî  des  Lettres  Turques ,  qui  ne 
•peignent  pas  les  :  moeurs  des  iTqrcs.  Ou  sait;  que 
les  lettres  de  ce  genre  servent  ordinairement  de 
cadre  à  une  critique  n^ordarijte  des  usagei  et  des 
lois  des  nations  eùropéeiM^es  :  M.  de  Montesquieu 
a  consacré  par.spn  talent  cette  dangereuse  ma,- 


47^  NOTICE 

niere  de  soumettre  les  institutions  d'un  pays 
policé  à  la  prétendue  ignorance  d'un  étranger  ; 
mais  on  trouve  dans  les  Lettres  Persanes  des 
beautés  de  style,  des  réflexions  profondes ,  qui 
soutiendront  cet  ouvrage  malgiré  ses  défauts:  les 
Lettres  Turques  de  Saintfoix  n'ont  pas  les  mêmes 
avantages  ;  heureusement  pour  lui  elles  ne  isont 
pas  nombreuses. 

Les  éditeurs  des  écrite  de  cet  auteur  noni  pas 
oublié  de  rassembler  quatre  Tolumes  de  corné- 
dies,  dont  la  plupart  li'oht  pas  été  jouées,  et  qui 
ne  méritent  aucune  analyse.  Lès  depx  seules 
pièces  de  Saintfoi'^c!  qui  aient  eu  du  succès  sont, 
les  Grâces  et  l'Omplé ,  pieôes  qui  ne  restemblent 
à  rien,  et  d'un  genr^què  repousse  la  bèttàe  litté- 
rature. Les^  Grades  ne  êom  pliis  jôftiées  dêipuis 
long-'tems:  où  s'dbsiirM  à  îi&pre^f<ât{ueIqoefi^ 
l'Oracle,  qui>ai  dû  un  uvotuent  devogiif  il  une 
acDfioe  idoje  du  publié^  et  à  Fengouement  des 
Parisiens  pour  tout  ^  qui  est  ekeraottlinâ^re  ; 
mais  aujourd'hui  deife  «omédiç  ne produit  au- 
cun effet  ;  il  est  même  tme  qu'on  ia  termine  sans 
que  les  spéculateurs  tte  tiémoigitasit  hautement 
leur  improbâtîoû.  Cependant,  co<|ime  elle  est 
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restée  au  théâtre ,  nous  n'avons  pu  nous  dispen- 
ser de  l'admettre  dans  ce  recueil ,  malgré  notre 
jugement ,  et  la  résolution  que  nous  avions  prise 
de  la  rejeter  :  elle  servira  du  moins  à  prouver 
qu'un  grand  succès  n'est  pas  toujours  une  preuve 
de  mérite. 

Saintfoix  mourut  à  Paris  en  1776. 


ACTEURS. 

LA  FÉE  souveraine. 

ALCINDOR,  fils  de  la  Fée. 

LUCINDË,  jeune  princesse,  aimée  d'Aicindor. 


La  scène  est  dans  le  palais  de  la  Fée 


L'ORACLE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE- 
LA  FÉE,  ALCINDOR. 

LA    FEE. 

Ew  vérité,  mon  fils,  tous  êtes  bien  insuppor- 
table!. 

ALCINDOR. 

Mais,  ma  mère... 

LA    FÉE. 

Mais  ^  mon  fils ,  d'où  venez-vous? 

ALGIKDOR. 

'  D'admicér  tout  ce  que  la  nature  a  jamais  formé 
déplus  beau. 

LA    FÉE. 

De  voir  Lucinde? 

,      .  ALCINDOR. 

Assoupie  par  la  chaleur  du  jour ,  elle  dormoit 
sur  uni  fit  dé  roses... 
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LA   FÉE. 

Vous  a-t-elle  vu  ? 

ALCIV0O9. 

Eh  !  madame,  je  vous  dis  qu'elle  dormoît.  Un 
de  ses  beaux  bras  étoit passé  sous  sa  tête, Tau tre, 
étendu  dU  cpté  où  j'étois ,  sembloit  chercher  des 
fleurs  qui  naissent  autour  d'elle  ;  quelque  songe 
agréable  l'agi  toit,  et  peignoit  son  teint  de  cou- 
leurs vives  et  mêlées  :  dans  mon  ravissement  il 
sembloit  à  mon  cœur  que  mes  yeux  étoient  trop 
lents  à  lui  porter  tout  le  plaisir  qu'ils  goûtoient  ; 
je  n'ai  pas  été  le  maître  de  mon  transport... 

LA   FÉE. 

Mon  fils  ! 

ALCIIîDOR. 

J'ai  pris  une  de  ses  belles  mains ,  que  j'ai  baisée 
avec  une  ardeur...  Mais  à  un  mouvement  qu'elle 
a  fait,  croyant  qu'elle  s'éveilloit ,  je  me  suis  vite 
retiré  sans  qu'elle  m'ait  apperçu.  Madame  y  il  est 
inutile  que  vous  me  commandiez  de  différer  en- 
core quelque  tems  à  me  présenter  devant  elle;  je 
ne  pourrois  vous  obéir!  Je  l'aime,  jeTadôre ,  je 
veux  la  voir,  le  lui  dire,  m'en  faire  aimer ,  ou 
mourir  à  ses  pieds. 

LA    TÉE. 

Mon  art  est  bien  puissant  ;  je  suis  la  Fée  sou- 
veraine ,  je  puis  en  un  instant  bâtir  des  palais, 
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exciter  des  tempêtes ,  et  changer  un  lieu  char- 
mant en  un  désert  affreux;  mais  je  vois  qu'il  est 
au-dessus  de  mon  pouvoir  de  gouverner  un  jeune 
fou  à  qui  l'amour  tourne  la  tête.  Eh  bien  !  mon 
fils,  perdez-vous,  perdez  Lucinde,  et  détruisez 
par  votre  imprudence  les  mesures  que  j'ai  prises 
jusqu'à  présent  pour  assurer  votre  bonheur  avec 
elle. 

ALCINDOE. 

Mais  quelles  raisons  avez-vous  pour  ne  vouloir 
pas  qu'elle  me  voie  ? 

LA   WÉB. 

Apprenez^les  donc  enfin.  Au  moment  de  votre 
naissance  je  fis  consulter  l'Oracle  sur  votre  des- 
tinée: 

f<  Ijq  fils  de  la  Fée  souveraine ,  répondit^l ,  est 
«  menacé  de  grands  malheurs;  mais  il  les  évitera , 
a  et  sera  même  heureux ,  s'il  peut  se  faire  aimer 
a  d'une  jeune  prinOessé  qui  le  croira  sourd,  muet 
<(  et  insensible.  » 

ALGIKDOU. 

Sourd ,  muet  et  insensible  ! 
LA  Fis. 

Jugez,  mon  fils,  par  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous ,  combien  cette  réponse  m'affligea  :  cepen- 
dant à  force  d'y  méditer  j'espérai ,  en  prenant 
certaines  mesures  ,  de  détourner  les  malheurs 
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qui  vous  menaçoient ,  et  de  voir  même  l'accom- 
plissement de  rOracle  ,  quelque  impossibilité 
qu'il  y  parût. 

ALGIKDOR. 

Je  n^ai  pas,  madame,  la  même  confiance  que 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes  ;  et 
je  ne  croirai  jamais... 

LA    FIÉE. 

Ecoutez-moi.  Au  moment  que  vous  vîtes  le  jour 
naquit  aussi  une  princesse ,  fille  d'un  roi  voisin 
de  cette  isle  (c'est  votre  Lucinde )  ;  je  l'enlevai, 
et  la  transportai  dans  ce  palais ,  inaccessible  à 
tous  lés  humains:  elle  y  a  été  élevée  et  servie 
par  des  statues ,  et  n'y  a  vu  qtfe  des  figures  insen- 
sibles auxquelles,  par  la  puissance  de  féerie^ 
j'imprimois  toutes  sortes  de  mouvemens.  J'ai 
souvent  même  affecté  de  prendre  le  ciseau ,  de 
tailler  en  sa  présence  un  bloc  de  marbre ,  de  lui 
donner  une  forme,  et  l'animant  ensuite  d'un 
coup  de  baguette ,  c'étoit  aussitôt  un  petit  cbien 
qui  jappoit  après  elle ,  ou  un  singe  qui  l'amusoit 
par  ses  grimaces  et  ses  sauts  :  enfin  j'ai  tâchç  de 
parvenir  à  lui  persuader  qu'elle  et  moi  sommes 
les  deux  seuls  êtres  qui  parlent ,  qui  pensent , 
qui connoissent  et<jui  raisonnent,  et  que  tous 
les  autres,  formés  uniquement  pour  nous  servir 
ou  pour  nous  amuser,  sont  absolument  insen- 
sibles, sans  connoissance ,  et  incapables  égale* 
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ment  d'amour  et  de  haine  ,  de  douleur  et  de 
plaisir. 

ALGI17D0R. 

Quel  a  été  et  quel  est  le  but  de  tous  ces  faux 
préjugés  où  vous  avez  élevé  son  enfance? 

LA    FiE. 

De  lui  faire  croire,  en  vous  présentant  à  elle... 

ALCINBOR. 

Ah  !  j'entends  ;  que  je  ne  suis  qu'une  poupée, 
une  marionnette  organisée  au-dessus  des  tailles 
ordinaires.  Cette  idée  ine  divertit ,  et  peut  réussir. 
Psyché  ne  voyoit  point  l'Amour,  elle  le croyoit  un 
monstre  ;  cependant  elle  Taimoit.  L'imagination 
séduite  par  vos  prestiges ,  Lucinde  me  croira  tel 
que  l'Oracle  exige  qu'elle  me  croie,  c'est-à-dire 
n'ayant  une  bouche  et  des  yeux  que  pour  l'agré- 
ment ;  cependant  elle  m'aimera.  On  peut  tromper 
la  raison,  mais  jamais  le  sentiment.  Son  cœur 
recevra  de  la  nature  des  avis  qu'elle  goûtera  sans 
les  comprendre ,  et  qu'elle  suivra. par  instinct, 
comme  l'abeille  va  cueillir  le  parfum  desileurs. 
Cette  intelligence ,  cette  chaîne,  cette  force  sym- 
pathique des  cœurs  agira...  Oui,  madame,  elle 
m'aimera ,  et  je  serai  dans  ce  jour  le  plus  heu- 
reux des  mortels.  Allons  la  trouver:  vous  pouvez 
me  présenter  à  elle,  et  compter  que,  puisque 
l'intérêt  de  mon  amour  l'exige,  je  suis  une  sta- 
tue, une  vraie  statue...  un  marbre  insensible. 
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Il  n'est  pas  eticore  tems  que  vous  paroissiez. 
J'apperçois  Lucinde,  retirez-vous  vite,  et  passez 
par  ce  cabinet.  Dans  la  conversation  que  nous  al- 
lons avoir  ensemble  je  vais  préparer  les  choses^ 
et  tâcher  de  les  amener  à  votre  satisfaction. 

AliCIirOOA. 

Un  mot  Quand  elle  badine  avec  son  chien,  il 
la  caresse  ;  ne  pourrai-je  pas  aussi ,  si  aie  badine 
avec  moi  ?••• 

LA   Fit. 

Boni  Voilà  l'homme  de  marbre!  Sortes  donc, 
nous  verrons;  sortez  donc,  {jàlcindor  se  retire.)^ 

SCENE  II. 

LA  FÉE,LUCINDE. 

LUCiirnB,  tntre  en  rêvant prq/bndémenL 
Ce  n  est  point  une  illusion...  ce  n'est  point  un 
songe  ;  il  avoit  la  bouehe  collée  sur  ma  main. 

LA   E±%. 

Que  dites- vous  9  Lucinde? 

LUGIVDX. 

Ah  {. ..  je  ne  vous  voyois  pas. 

LA  ti-R. 
Il  avoit  la  boudbe  collée  sur  votre  main  ?  £h  ! 
qui? 
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LUCIWDE. 

Je  ne  sais.  Il  a  disparu  comme  un  éclair;  mais 
il  semble  qu'en  baisaqt  ma  main  il  y  ait  imprimé 
un  trait  de  ÛAmtoe,  qui  depuis  ce  moment  agite 
mon  cœur.,.  Oui,  depuis  ce  moment  je  ne  suis 
plus  la  même;  inquiète,  rêveuse,  je  cherche... 
Eh  quoi?  je  ne  puis  me  l'expliquer.  II  semble  que 
je  respire  un  ^utre  air.  Toute  la  nature  me  paroît 
plus:riante.9.plusaniipéQ..;  Quielle  union  !  quelle 
tendrçsçe,  ina  bonne,  jç  .viçns  d'admirer  dans 
deux  petits  oiseaux!  ils  étoient  sur  une  même 
branche,  ils  chantoient  l'un  à  Tautre ;  ils  se  re- 
gardoient ,  mai§  avec  dea  regards  que  je  n'ai  en- 
core vus  qu  à^ux,  et  qJUQ  nous  n'avons  pqint 
ensemble  vous  et  *moi  ;  qucjlqjues  mojtnèiis  de 
silence  isîwqdédoiient  à  leur,  ramage ,  et  ils  reçom- 
mençoient  bientôt  à  chanter  ,Ott  plutôt  à  se  ré- 
pondre avec  une  vivacité,  avec  Jàue  ardeur. . •  Vous 
riez? 

Sans  doute;  car  enfin  pour  se  répondre. il  faut 
s'entendre.    .  . 

LUCIWPI. 

Je  croiis  bien  aussi  qu'ils  s'entendoienty  . . 

LA    FÉE, 

Eh  !  croycz-^vous  aussi  que  votre  clavecin  au 
votre  basse  de  viole  vous  entendent,. vous ré- 
<pondent,  et  ^sont  sensibles  aux  doux  accens  de 
ai.  3i 
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votre  voix  lorsqu'ils  s'accordent  si  juste  aux  tons 

que  vous  prenez  ? 

LUCINDB. 

Belle  comparaison  !  Ce  sont  des  machines. 

L4    FÉE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois  que  vos  oiseaux 
sont  de  pures  machines,  mais  m^ux  organisées, 
parceque  la  nature  >  toujours  plud  industrieuse , 
toujours  plus  savante  j  et  toujours. supérieure  i 
Fart,  en  a  composé  et  arrangé  elle-même  les 
ressorts? 

■    tUCINDE.      '"^''''      ^      ■ 

Répétez-le-moi  encore  mille  fois,  ma  bonne,  et 
je  n'çn  croirai  tien  ^  Ufi  sentiment  intérieur  qui 
m  a  saisie  à  la  vue  de  ces  deux  oiseaux  répugne  à 
ce  qtPÈf  vous  me  dites  :  car  enfin  si  j'avois  pu  les 
attraper,  je  les  aurois  caressés^  baia^s;  flattés  de 
la  main,  je  les  au^ois  mis  ensemble  dans  mon  ap- 
partement, et  j'eusse  été  fort  attentive  à  tous 
leurs  besoins  ;  au  lieu  qu'en  vérité  je  n'ai  jamais 
f^ensé  à^xia  viole  ou  à  mon  clavecin:,  ni  àTégarder 
si  ma  guitare  avoit  froid  ou  chaud.  • 

LA.  FÉE,  à  part. 

Il  faut  l'étonnei?  par  un  nouveau  ttait  de  mon 
art.  {haut.  )  Lucinde,  regardez  ces  statues ,  exa- 
minez4es  bien,  toucl^ez4es;  elles  sont  de  marbre  ; 
^t  vous  ne  croyez  pas  sans  doute  qu'elles  soient 
sensibles:  cependant  je  vais  faire  johier* certains 
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ressorts  qui  produiront  les  mêmes  mouvement 
que  vous  admirez  dans  vos  oiseaux ,  et  qui  vous 
fpnt  croire  qu'ilssenteut  et  qu'ils  pensent.  (  la  Fée 
touche  de  sa  baguette  trois  statues;  celle  du  miliem 
commence  une  entrée  par  des  mouvemens  desur^ 
prise  et  d'admiration ,  et. forme  ses  pa^  sur  une 
sarabande  jouée  par  les  deux  autres  statues  dont 
lune  tient  un  -violon  et  Vautre  une  flûte  alle- 
mande ;  après  la  sarabande  tout  l'orchestre  en 
sourdine  se  joint  à  la  flûte  et  au  violon,  et  joue 
un  air  gai  et  coulé ,  sur  lequel  la  statue  s'anime 
par  degrés,  et  danse  ensuite  un  tambourin  par  le-* 
quel  l' entrée  finit  ;  pendant  ce  divertissement  Lu- 
cinde  baisse  les  yeux  et  parott  triste.  )  Qu  avez- 
vous  Lucinde  ?  Quelle  sombre  tristesse  taii$  a 
slEiisie  tout-à-coup?  il  sembleroit  que  ce  peiit  di- 
vertissement vous  fait  de  la  peine? 

LUCINDE. 

Il  m'en  fait  sans  doute  ;  il  confond  et  dëirpit 
des  idées  où  je  ro'entretenois  avec  plaisir*,.  Ahl 
mes  pauvres  petits  oiseaux,  n'étes-vous  donc  qu^ 
des  machines  ?  Je  m'imaginois  que  vous  étiçz  h^n^ 
sibles,  et  que  vous  goûtiez  une  satisfacti^tfv^inr 
finie  à  vous  trouver  ensemble,  le  jour  sur  une 
même  branche ,  et  la  nuit  au  fond  de  quelque 
arbre  creux:  (  à  laFéeS)  j'arrangeois  ensuite  dans 
ma  tête  une  foule  de  réflexions,  La  naturje,  di- 
sois-je ,  pour  ménager  des  plaisirs  à  ces  oiseaux, 

3i. 
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leur  inspire  une  union  si  tendre.  Elle  n'aura  pas 
été  moins  bonne  à  mon  égard,  et  il  y  a  sans  doute 
quelque  être  de  mon  espèce  avec  qui  je  suis  des- 
tinée à  vivre  comme  ces  oiseaux  vivent  ensemble... 
Vous  le  savez ,  dites-le-moi ,  ma  bonne ,  qui  peut 
être  venu  me  baiser  la  main  tandis  que  je  dor- 
mois? 

LA  FÉE,  riant 
Je  soupçonne...  un  jeune  homine  dont  je  crois 
avoir  apperçu  les  traces ,  et  qui  rode  depuis  ce 
matin  autour  du  palais.  11  sera  d'abord  accouru 
à  vous  comme  à  un  être  de  son  espèce  ;  mais  vos 
regards  en  vous  éveillant  l'ont  mis  en  fuite. 

liUCINDE. 

Un  jeune  homme  !...Les  hommes  sont-ils  aussi 
des  machines? 

LA    FÉE. 

Oui ,  mais  plus  parfaites  et  plus  achevées  que 
votre  singe  même,  à  qui  vous  croyez  tant  d'esprit. 
Leur  couleur  est  ordinairement  blanche ,  et  ils 
ont  la  taille  de  ces  statues.  J'en  avois  autrefois 
ici  quelques  uns;  mais  ils  ont  tant  de  dé&uts 
que|fe  m'en  suis  dégoûtée. 

'  *»  LUCITÎUE. 

Les  oiseaux  chantent,  ces  statues  dansent,  mon 
clavecin  rend  des  sons ,  et  ma  pendule  indique 
l'heure  qu'il  est  ;  que  font  les  hommes  ? 
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LA   BÉE. 

Ils  sont  divisés  en  plusieurs  espèces.  Ceux  qu'on 
appelle  guerriers ,  et  qui  plaisent  le  plus  à  l'ap- 
parence ,  s'assemblent  par  milliers  dans  une 
plaine;  ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchans, 
et  de  petits  globes  de  fer  où  ils  renferment  du 
feu  ;  ensuite  ils  se  précipitent  les  uns  sur  les  au- 
tres, s'égorgent ,  se  taillent  en  pièces... 

LUCINDE. 

Cela  est  horrible  !  oh  !  ce  sont  des  machines  ! 
il  n'y  a  point  de  raison  à  tout  ce  carnage-là.  Ce- 
pendant je  ne  seroispas  fâchée  devoir  un  homme, 
si  je  ne  craignois  sa  fureur  et  sa  méchanceté. 

LÀ    FÉE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  nous  sommes 
femmes ,  tout  fléchit  devant  nous;  ces  hommes 
si  furieux  entre  eux  rampent  à  nos  pieds  ;  nous 
portons  dans  les  yeux  un  caractère  qui  les  adou- 
cit ;  cet  aimah  les  attache  et  les  plie  à  tous  nos 
mouvemens  ;  ils  les  imitent ,  et  ils  sont  asservis  à- 
peu-près  comme  cette  figure  qui  s'offre  à  vous 
dans  un  miroir, 

LUCINDE. 

Mais  cette  figure  est  la  mienne  ? 

LA    FÉE. 

Et  cependant  n'est  pas  vous?  Les  hommes 
aussi ,  sans  être  nous ,  deviennent  d'autres  nous- 
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mêmes ,  se  transforment  dans  nos  sentimens,  et 

prennent  toutes  nos  passions. 

Ma  bonne ,  tâchez  de  roe  feire  voir  celui  qui 
est  venu  me  baiser  la  main  tandis  que  je  dormois. 

hA   FÉE. 

Si  vous  ne  l'avez  point  trop  effarouché  il  est 
peut-être  encore  autour  de  ce  palais  ;  je  vais  le 
chercher  auparavant  qu'il  s'éloigne. 

LUCINDE. 

Allez  vite  ;  j'attends  votre  retour  avec  impa- 
tience. 

SCENE  III. 

LUCINDE. 

Elle  rit...  de  mon  impatience  sans  doute!... 
elle  â  raison.  Réellement  ma  curiosité  va  jusqu'à 
l'émotion  :  il  me  passe  dans  la  tête  des  chimères 
et  des  illusions  qui  semblent  être  approuvées  par 
mon  cœur. Un  homme... Eh  bien!  un  homme!... 
OhJ  je  veux...  je  veux  jouer  un  air  sur  mon  cla- 
vecin. (e//e  va  à  son  clavecin,  et  revient  aussitôt) 
Je  fais  une  réflexion:  je  suis  une  étourdie;  je 
devois  accompagner  Souveraine  ;  elle  auroit  guet- 
té de  son  côté  et  moi  du  mien;  et  s'il  avoit  paru^ 
nous  nous  serions  doucement...  doucement  rap* 
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prochées ,  et  nous  Taurions  pris.  (  elle  retourne 
encore  à  son  clavecin,  et  revient  aussitôt.  )  Quel 
cruel  soupçon  vient  m'agiter  1  pourquoi  ne  m'a- 
t-elle  point  proposé  d'aller  avec  elle  ?  car  enfin 
nous  nous  serions  aidées  Tune  à  l'autre  :  elle  a 
dû  le  penser...  Quand  elle  a  dit  que  les  hommes 
avoient  tant  de  défauts  qu'elle  s'en  étoit  dégoû- 
tée, je  me  suis  apperçue  qu'elle  sourioit ,  et  ne 
disoit  pas  ce  qu'elle  pensoit...  Ne  voudroit-elle 
point  encore  garder  celui-ci  pour  elle ,  et  me  le 
cacher  comme  les  autres?...  Oh  !  ne  soyons  pas 
sa  dupe  ;  allons  la  joindre  avant  qu'elle  ait  le 
tems...  (  voulant  sortir  elle  apperçoit  la  Fée  qui 
entre.) 

SCENE  IV. 

LA  FÉE,  ALCINDOR,  LUCINDE. 

LUCINPE. 

Ah  !  vous  voilà  !  Eh  bien  !  est-il  pris  ? 

liA    FÉE. 

Oui ,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'amener. 

I/UCIWDE. 

Où  est-il  donc  ? 

LA    ÉÉE. 

Il  me  suivoit. 

rUCIWDE. 

Oh  !  vous  l'aurez  laissé  échapper  !  {elle  court  au 
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fond  du  théâtre  et  apperçoit  jilcindor.)  Ah  !... 
ma  bonne  !...  Mais...  comment?...  en  vérité...  oui... 
LA  FÉE,  la  contrefaisant. 
Ah!...  ma  bonne!...  Mais...  comment?...  en 
vérité...  oui...  Que  voulez-vous  dire? 

LUCINDE. 

Je  ne  sais:  vous  m'avez  jeté  un  regard  qui  m'a 
tout-à-fait  embarrassée. 

LA    F^E. 

Moi ,  je  vous  ai  jeté  un  regard  ?  vous  ne  vous 
en  seriez  pas  apperçue ,  vous  n'ôtez  pas  la  vue  de 
dessus  lui. 

LUCINDE. 

Il  est  aussi  grand  que  moi.  Comme  il  me  re- 
garde! ses  yeux  sont  doux  et  gracieux.  Oh  !  je 
suis  persuadée  qu'il  n'est  pas  de  ces  furieux  qui 
se  battent  et  se  déchirent  :  je  le  retiens  pour  moi. 

LA    FÉK. 

Je  vous  le  cède  volontiers. 

LUCI.NDE. 

Il  faut  lui  donner  un  nom  :  comment  Fappel- 
lerons-nous  ? 

LA   F^E. 

Comme  vous  voudrez. 

LUGINDE. 

Charmant. 

LA   FEE. 

Charmant,  soit.  Mais  laissons  pour  quelques 


SCENE  IV.  489 

xnomens  monsieur  Charmant,  et  allons  considé- 
rer un  phénomène  que  je  viens  d'appfereevoir  au 
coucher  du  soleil. 

LUCINDE. 

Ma  bonne ,  j'ai  tant  vu  le  soleil  t... 

LA   FÉE. 

Mais  vous  n'avez  pas  vu  ce  phénomène ,  et 
nous  raisonnerons  ensemble... 

LUCIMDE. 

En  vérité,  madame ,  je  raisonnerois  fort  mal. 

LA    FÉE. 

En  vérilé  ,  mademoiselle ,  restez  avec  votre 
Charmant  ;  je  ne  veux  point  vous  gêner  :  il  faut 
espérer  que  cette  fantaisie  vous  passera  comme 
bien  d'autres. 

SCENE  V. 

LUCINDE,  ALCINDOR. 

L  u  c  I  w  D  E ,  regardant  sortir  la  Fée. 
Elle  sort  !  tant  mieux.  Sa  présence  m'embar- 
rassoit:  son  esprit  est  aujourd'hui  monté  sur  un 
ton  raisonnable  qui  m'ennuie  beaucoup.  (  consi- 
dérant u^lcindor.  )  Les  beaux  cheveux  !  qu'il  porte 
bien  la  tête  !  sa  taille  est  parfaite  !  Il  semble  à 
mon  cœur  iqu'il  trouve  enfin  l'objet  qu'il  cher- 
choit,  et  que  des  idées  confuses  lui  traçoient  il  y 
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a  long-tems!  (  contrefaisant  la  Fée.)  Cette  fan- 
taisie vous  passera  comme  bien  d'autres  !  (  s'ap- 
prochant  d'Alcindor.  )  Non ,  Charmant,  je  vous 
chérirai  toujours.  Fantaisie  !  quel  terme  !  Il  sem- 
bleroit  encore  que  ce  n'est  que  quelques  oiseaux 
qui  m'occupent:  ah!  quelle  différence,  et  que  je 
la  sens  bien  !  (  elle  prend  un  tabouret  et  s'assied.  ) 
Venez ,  Charmant...  Il  vient ,  il  se  met  à  mes  ge- 
noux. Oh  !  cela  est  trop  aimable,  (^tandis  quAU 
cindor  est  à  ses  genoux  elle  le  regarde^  et  lui 
attache  au  cou  un  ruban  fort  long,  et  s' entortille 
le  bras  du  reste.  )  J'entends  du  bruit;  seroit-ce 
déjà  Souveraine  ?  (  elle  se  levé  et  court  où  elle  croit 
entendre  du  bruit^  tenant  Aldndor  en  laisse.)  Elle 
ne  vient  pas;  je  me  trompois  ;  elle  est  attachée  à 
considérer  son  nouveau  phénomène.  Puisse-t-elle 
y  rester  jusqu'à  ce  que  j'aille  là  chercher!  (  elle 
va  chercher  un  autre  tabouret  ^  le  place  auprès 
du  sien  ,  et  fait  signe  à  Aldndor  de  s'y  asseoir.  ) 
Charmant,  placez- vous  là...  Comment.. .  il  ne 
veut  pas  s'asseoir  !  il  se  remet  à  mes  genoux  !... 
Charmant ,  oui ,  vous  êtes  charmant.  Je  vous  ai 
bien  nommé...  vous  me  charmez..;^  vous  m'en^ 
chantez...  Hélas!  le  plaisir  que  j'ai  à  le  voir  séduit 
ma  raison;  je  lui  parle  comme  s'il  pouvoit  m'en- 
tendre  et  me  répondre...  Je  me  plais  dans  cette 
illusion...  Je  ne  sais  presque  où  je  suis...  je  sou- 
pire... un  trouble,  un  désordre  agréable  s'empare 
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de  mes  sens ,  et  re'pand  dans  mon  cœur  une  joie 
secrète...  une  agitation...  une  douceur  qui  jusqu'à 
présent  m'a  été  inconnue...  Donnez  la  main, 
Charmant...  En  vérité,  le  cœur  lui  bat  comme  à 
moi.  (  elle  se  levé.  ) 

ALGiNDOR,à part,  en  se  levant  aussi  et  allant  à 
Vautre  bord  du  théâtre. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  cette  situation  est  trop 
critique  pour  un  amant 

SCENE  VI. 

LA  FÉE,  ALCINDOR,  LUCINDE. 

LA  FÉE,  à  partj  en  entrant. 
Je  reviens;  j*ai  peur  que  mon  étourdi  n'ait 
oublié  qu'il  doit  être  sourd ,  muet  et  insensible. 
Luciif  OE ,  courant  à  la  Fée. 
Ma  bonne,  accordez- moi  une  grâce. 

LA    FÉE. 

Quelle  grâce  ? 

Ah!  ma  chère  bonne,  animez  Charmant;  faites 
qu'il  puisse  penser,  me  parler,  m'en  tendre  et  me 
répopdre. 

LA   FÉE, 

Vous  dçmandea  l'impossible. 
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LUCINDE. 

L'impossible ,  madame  ? 

LA    FÉE. 

Oui,  l'impossible,  Lucinde. 

LUGINDE. 

Vous  me  désespérez. 

LA    FÉE. 

Faut-il  encore  vous  répéter  que  ces  êtres  qui 
vous  amusent  peuvent  bien  par  la  liaison  de 
leurs  ressorts  imiter  quelques  unes  de  nos  actions  ; 
mais  que  ces  ressorts ,  de  quelque  façon  qu'on  les 
arrange,  ne  peu  vent  jamais  produire  une  pensée? 
LUCiWDE,  d'un  ton  piqué. 

Je  vous  entends ,  madame ,  je  vous  entends;  je 
pénètre  fort  bien  dans  vos  idées. 

LA    FÉE. 

Et  qu'y  voyez- vous  ? 

LUCINDE,  avec  beaucoup  de  vivacité. 

J'y  vois,  madame ,  que  vous  êtes  très  savante; 
que  vous  voudriez  que  je  devinsse  une  philoso- 
phe comme  vous,  pour  avoir  toujours  quelqu'un 
avec  qui  raisonner,  et  que  vous  ne  jugez  pas  à 
propos  d'animer  Charmant ,  pàrceque  vous  croyez 
que  si  nous  pouvions  nous  entretenir  ensemble, 
nous  serions  uniquement  occupés  du  plaisir  dé 
nous  voir  et  de  nous  aimer,  et  nous  nous  soucie- 
rions fort  peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos  su- 
,l)limes  entretiens.  Eh  bien  !  madame,  une  juste 
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colère  me  saisit.  Je  vous  déclare  que  je  suis  une 
ignorante,  que  je  le  serai  toujours;  que  j'ai  la 
science  en  horreur,  et  que  je  vais  à  l'instant  briser 
et  mettre  en  pièces  tous  ces  instrumens  de  philo- 
sophie qui  me  paroissent  des  meubles  très  ridi- 
cules dans  mon  appartement. 

SCENE  VIL 

LA  FÉE,ALeiNDOR. 

ALGiifDOR,  regardant  sortir  Lucinde. 
Adieu  les  globes,  les  sphères  et. les  mappe- 
mondes. Cet  emportement  n'est-il  pas  charmant? 
LA  FJÊE,  

Il  est  plaisant  du  moins;  elle  est  aussi  vive  que 
vous,  mon  fils.  .     ^ 

▲LGurnaB. 

Je  l'en  aimerai  davantage.:  nxx  sentiment  tendre, 
vivemenj;  exprimé,  fait  les  délices  du  cœur.  Mais 
je.vousiidiwii,  madame^  que  vousf  êtes  arrivée 
fort  à  propos  ;  je  n'étdis  plusmon  maître  ;  j'allois 
parler.'.  ».  •   • 

LA   FÉB, 

Et  l'Oracle? 

AiiCiirnoR. 
L'Oracle  ?  J'avois  la  vue  troublée ,  et  ne  voyois 
plus  que  Lucinde.  Prévenu ,  flatté ,  caressé  par 
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LA    F^E. 

Vous  êtes  bien  vive  ! 

LUCIirDE. 

Et  vous,  bien  cmelle!  Yons  dites  quelquefois 
que  vous  m'aimez,  et  cependant  vous  me  refusez 
la  seule  chose  qui  peut  me  combler  de  joie,,  et 
me  donner  ta  satisfaction  la- plus  sensible. 

LA    Fifi. 

Pour  vous  prouver  que  je  vais  toujours  au- 
devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir^  je 
veux  bien  vous  dire  que  votre  Charmant  étant 
parmi  les  hommes  d'une  espèce  qu'^n  appelle 
petits-maîtres,  il  est  impossible  dele  faire  penser, 
et  de  lui  inspirer  la  raison;  mais  que  d'ailleurs  il 
ira>  viendra ,  rira  j^pléOTera ,  se  jettera  à  vos  ge- 
nou^,  paraîtra  tendi^e,  soumis,  eob^plaisant > 
amoureiiFifi:  >  inquiet ,  et  cela  maekiBaleinent  , 
comme  tous  ceux  •  de  son  espèce,     j  »  j 

LUCINDE.  '     i; 

Machinalement  ! 

LA    F^E; 

Il  fera  plus  ;  il  sifflera,  fredonnera  et  chantera 
méin^ «i^HtiKins  airs  etdç^, paroles...    ;  ,    ; 
LU  c i N  D £,  avec  transport 
Ah!  faites  qu'il  chôntfe,  jfe^ous  prie. 

Volontièts  :  mais  sq^eÀ  toujouris  q«e  œs  per- 
roquets n'ont  qu'un  jargon ,  ime  suite  de  mots 
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etdelieux  communs  qu'ils  prononcent  au  hasard, 
et  qu'ils  répètent  à  presque  toutes  les  femmes 
indifféremment,. et  comme  Us  les  ont  appris. 

i:.UCIWDE. 

Vous  me  Tayez  déjà  dit  :  vous  m'impatientez. 
Faites-le  donc  chanter. 

LA  TÉEj  bas,  à  jilcindor. 
Vous  voyez  le  rôle  que  vous  avez  à  jouer,  (haut.) 
Il  faut  préluder  un  moment  et  l'exciter,  comme 
récho.  (^elle  chante.) 

Tout  ce  qui  respire.. . 
K'UCiiXJyo'Bi  yparotù  ébranlé ,  ému,  et  comme  un 
homme  qui  se  réveille, 
[il  chante.) 
Tout  ce  qui  respire... 

LUCINDE. 

!    Âh!  ma  bonne! 

ALCiNDOR,  cAa/zfe. 
Reconnoît  l'empire 
Du  charmant  Amour. 

LUCINBE. 

Le  son  de  sa  voix  pénètre  jusqu'au  cœur. 
Je, perds  le  souvenir  d'un  Oracle  odieux... 

LUCIWDE. 

Quel  Oracle?  que  veut-il  dire? 

,   LA   FÉE. 

Avez-vousdéja  oublié  que  l'oiseau  petit-maître 
ai.  Sa 
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rét>étè  au  hàsaï'd ,  sàn^  â^étitiMëiit  tt  satis  i*ais6li, 

ce  cjtl*ll  a  entendu  cHaater?- 

Ltrdî  INDE,  d^un  iofiptqûé. 
Oui ,  madame ,  je  Tâvoîâ  prbsque  oublié  ;  mais 
Vôu4  auriez  été  bieti  fiàôhéè  ^e  ne  tn^û  ^âs  ftiire 
ressouvenir.  Eh  bien  ? 

Eh  bien? 

Pourquoi  ne  chante-t-il  plus^ 

LA   FÉK. 

Paftequ'apparemmèïit  ôhûfebïî  €n  â  pabiap- 
pris  davantage.  Il  We  semble  qniè  Vous  devez  être 
bien  contente  ;  et  je  suis  sûre  que  Ydtt^  pttro- 
quet  ne  vous  en  a  jamais  taùt  Ait. 

LUCÏlïi)È. 

Mon  perroquet  !  toujours  nôtôtl  |)éWoqtfet  ! 
vous  ne  faites  ctèS  cotnpat»aisôtrs  que  pour  tâcher 
de  donner  du  ridicule  au  p'ènt^han't  qù^  Ui^n- 
spire. 

Et  Vôu^,  madethoîsèlle ,  V&o^tie  Mteis  qtre  gron- 
der :  vous  avezî)ièfïi  de  fhùmêûï  aujourd'hui. 

LÙtl^èïbfe. 

Qui  n'en  auroit  pas?t!là'r  éhfin  regardez-le,  re- 
gardez-le bien  :  nî'esft^il  pas  crttel  q^Hl  me  prisse 
connoître  combien  je  l'ai tlie? 
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ALGiiCBOR ,  bas,  à  la  Fée,  qui  lui  ferme  la  bou- 
che,  lui  fait  des  signes,  et  le  retient  pendant 
cette  sce^e, 
L'Oral  e^jt.acqoBjipli  ;  je  yeu^  reptondfe. 

LUCINDE. 

Que  S99  ÂQ9^oç^Iit^  m'a^ger^  de  fois  dans 
le  JQur.l        . 

Il  mt  (wrai  :  croyezrino^ ,  cbas$ez4e  de  ces  lieux 
et  de  votre  souvenir. 

LTVGJirDj. 

I^e  i^^$ser  !  chf^yeir  Chârfiiaji;it  !  me  priver  de 
sa  vue  !  6  ciel  ! 

LA    FIÉE, 

£hl)i9p!  ^uj]|l  reste  4aD^;  et  a^u$ez-y.9i^  à 
lui  apprendre  des  vers  et  des  ehansoiis  qi^e  vous 
lui  ferez  répéter  tai|[i|t  q\ie  4^  jours  dureront. 

LUÇJ^WDC. 

Vûu^^iy^^irai^n;  et  je  yaux  tQ^t-à-rheure  lui 
donner  k  prewie^e  l^on.  ypy oos ,  ^ÇJ^arjo^a^t  ^  si 
vous  prononcerez  biçn  jfif^ff.  U9^^^  JLjtjiQÎpde  !.,. 

Lucindel 

Ma  chère  Luci94e  î 

Ma  çW«  t4WQii\^  ! 

32. 
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LUCINDE. 

Je  VOUS  aime.  .        v     - 

ALGiNDOR,  se  débaTTOssant  de  la  Fée  qmveut 

encore  l'arrêter,  et  se  jetant  aux  ^genoux  de 

Lucinde.  ' 

Oui,  je  vous  aime,  je  vous  a;dôre;  il  n'est 
point  de  termes  qui  puissent  exprimer  mon 
amour.  Lucinde!.*.  ma  charmante  Lucinde!... 
Que  de  choses  à  dire!  fet  cependant  je  ne  puis  que 
dire  mille  fois,  je  vous  aime. 

XtJCIWDE. 

Ah  !  ma  bonne ,  il  parle  tout  seul  !  ce  ne  sont 
point  là  des  chansons  ! 

LA    FÉE. 

Vous  voyez  que  votre  première  leçon  l'a  bien 
avancé.' 

ALciirnoR.  • 

Ne  cherchez  point,  madame,  à  prolonger  son 
erreur  :  l'Oracle  est  accompli,  et  je  puis  enfin  lui 
montrer  toute  la  reconnoissance  et  tout  l'amour 
dont  mon  cœur  est  pénétré. 

LUCINDE. 

Vous  avez  donc  un  cœur  tendre  et  reconnois- 
sant  ?  pourquoi  me  le  cachiez- vous  ? 

ALCINDOR. 

Forcé  par  un  Oracle  funeste,  il  falloit  que  je 
parusse  insensible.   Me  reprocheriez- vous  Ter- 
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reur  où. je  vous  ai  jetée,  lorsque  l'intérêt  de  mon 
ââlôur  ttt'ctt'ferisoit  une  nécessité  ? 

LUCINDE. 

Ail!  puis-je  vous  la  reprocher  lorsqu'elle  n'a 
servi  qu^à^fâire  mieux  éclater  mes  sentimens  pour 
vous? 

ALCINDOR. 

Ma  chère  maîtresse  ! 

LUCINDE. 

Levez-vous. 

LA.. FÉE. 

Allons,  mosr^nfs^s;  l'Qracle  est  accompli  :  qu'un 
heureux  hymetivouSiJU^is^^M^e  vais  vous  trans- 
porter au  milieu  d'un  peuple  dont  la  pçlitesse , 
le  goût  et  la  gloire ,  font  l'émulation  de  toutes  les 
autres  nations.  Après-avoir ^élé  amant  sourd, 
muet  et  insensible,  àoyeîz^yvAlcindor  épèux  em- 
pressé, tendre  et  complaisant  :  ce  sera  le  contraste 
des  mœurs  du  tems. 
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ixETENEz  bien,  jeûnes  amans^ 

Ces  règles  infaillibles  : 
Si  vous  voulez  être  c&armans^ 
Farcissez  peùdant  qu^ùe  tëlntfr 

Sdttrds^  mttetÀy  inKèn^bles. 
Pour  suivre  oèâ  «âges  dëdrets, .  ; . . 
n  n^est  pas  besoin  des  àpprées 
De  la  féerie  et  du  miracle^   .    .^ 
Soye^  lendit,  soyez  discrets^ 

C'est  le  sens  de  FOracle. 

Retenez  bien ,  jeunes  amans 

Ces  règles  infaillibles  : 
Si  vous  voulez  être  ebarmans^ 
Paroissez  pendant  quelque  tems 

Sourds,  muets,  insensibles. 
Quand  avec  des  yeux  inquiets 
A  tous  vos  mouvemens  secrets 
Vous  remarquez  que  Ton  s'attache, 
Alors  cessez  d'être  muets  ; 

C'est  le  sens  de  l'Oracle, 
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UamoHr  vous  tend,  objets  dxarxnans^ 

Des  pièges  invisibles  : 
Pour  fuir  les  perfides  amans ,  ' 

Paroissez  à  tous  leurs  sermens 

Sourds,  muets,  insensibles; 
Mais  après  ces  sages  combats, 
Âux^  cœurs  tendres  et  délicats 
N'opposez  point  d'injuste  obstacle  : 
Eprouvez,  ne  rebutez  pas  ; 

C'est  le  sens  de  l'Oracle* 
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.EXAMEN: 

DE  L'ORACLE. 


JN  ous  avons  dit,  dans  la  Notice  sur  Saintfoix,  que  si 
nous  eussions  seulement  consulté  notre  goût,  nous 
n'aurions  pas  inséré  cette  pièce  dans  notre  Recueil  ; 
mais  elle  a  eu  une  si  grande  réputation,  que  ceux  qui 
jugent  par  ouï  -  dire,  (et  quelquefois  c'est  le  grand 
nombre)  nous  auroient  reproché  d'être  trop  tran- 
clians  dans  nos  décisions.  En  effet,  puisque  nous 
avions  promis  toutes  les  pieoes  restées  au  théâtre 
françois ,  nous  devions  imprimer  l'Oracle.  On  nous  dis- 
pensera du  moins  de  faire  un  examen  raisonné  de  cet 
ouvrage;  nous  ne  saurions  comment  lui  appliquer  les 
règles  de  Fart  dramatique,  puisque  ce  n'est  point  une 
comédie.  Les  tableaux  voluptueux  qu'il  présente  sous 
le  voile  apparent  de  l'ignorance  n'ont  pu  plaire  que 
dans  un  tems  où  la  morale  des  boudoirs  dominoit 
dans  la  société  :  aujourd'hui  les  petites  indécences 
ennuient  généralement.  Il  n'y  a  dans  toute  cette 
pièce  qu'un  mot  vraiment  joli ,  parcequ'il  est  naturel  : 
«  Ma  bonne,  j'ai  tant  vu  le  soleil  »!  Telle  petite  que 
soit  une  comédie,  c'est  bien  peu  qu'un  seul  mot  pour 
la  soutenir.  Du  reste,  nulle  entente  du  théâtre,  au- 
cune vérité  dans  le  dialogue  ;  et  pour  expliquer  U 
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succès  de  cet  ouvrage  y  il  faut  se  rappeler  rengonement 

du  public  pour  ractrice  qui  créa  le  principal  rôle  : 

depuis  mademoiselle  Gaussin,  TOracle  ra  toujours 

vers  sa  véritable  destination,  qui  est  de  tomber  dans 

le  même  oubli  que  les  autres  comédies  du  même 

auteur. 
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